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genitos natura , fi emcndari vclimus , juvat. 

Sert, de tri, L-lI-c. 13. 




A AMSTERDAM, 

% 

Chez Marc - Michel R e y. 



M, D C C. L X X I I I. 



Digitized by Google 












Dfgitized by Google 









• 'VTV , 



<T* 5K * St# + 
tx. X * + X X-L 



#ÊK 



'rm^iï^fyrr 






s> 



’ EMILE 

OU ; 

DE L’ÉDUCATION. 



ça?= 









LIVRE TROISIEME . 



4*o -î* 

4-4—î* 
*3= 



^ ^-r- UOIQJJE jufqu’à l’adolefcence tout 

*< — î*-J* || le cours de la vie foit un temps de 
foiblefl'c , il eft un point dans la durée 
de ce premier âge , oii le, progrès des 
^ forces ayant patle celui des befoins , 
Tanimal croiflant , encore abfolument foible , de- 
vient fort par relation. Ses befoins n'étant pas tous 
développés , fes fotees actuelles lont plus que fuffi- 
fantes pour pourvoir à ceux qu’il a. Comme homme, 
il feroit trés-foiblei comme enfant, il eft tics-fort. 

D’où vient la foiblefle de l’Homme 5 De l’inéga- 
lité qui le trouve entre fa force & lés défirs. Ce font 
nos pallions qui nous rendent foibles, parce qu'il 
faudroit , pour les contenter , plus de force que ne 
nous en donna U Natiuei Diminuez, donc les délits* 
forne lit “A 
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2 , ÉMILE, 

c’eft comme C vous augmentiez les forces 5 celui qui 
peut plus qu’il ne délire en a de refte ; il eft certai- 
nement un être très-fort. Voilà le troifieme état de 
l’enfance , 8 c celui dont j’ai maintenant à parler. 
Je continue à l’appellcr enfance , faute de terme 
propre à l’exprimer ; car cet âge approche de l'ado- 
lefccnce , fans être encore celui de la puberté. 

A douze ou treize ans les forces de l’enfant le 
développent bien plus rapidement que fes befoins. 
Le plus violent, le plus terrible , ne s’eft pas encore 
fait fentir à lui : l’organe même en refte dans l’im- 
perfe&ion, Sclemble, pour en fortir , attendre que 
fa volonté l’y force. Peu fenfible aux injures de l’aij: 
« 2 c [des iàifons , là chaleur naiftànte lui tient lieu 
d’habit , Ion appétit lui tient lieu d’alfaifonncment i 
tout ce qui peut nourrir eft bon à Ion âge : s’il ^ 
fommeil , il s’étend fur la terre , & dort ; il fe voit 
par-tout entouré de tout ce qui lui eft nécelfaire î 
iaucun beloin imaginaire ne le tourmente ; l’opinion 
ne peut rien fur lai 5 fes délits ne vont pas plus loin 
que fes bras : non feulement il peut fc fuiïire à lui. 
même, il a de la force au delà de ce_ qu’il lui en 
faut i c’eft le feuj temps de là vie où il fera dans 
ce cas. 

Je prelTens l’obje&ion. L’on ne dira pas que l'en- 
fant a plus de befoins que je 11e lui en donne : mais 
on niera qu’il ait la force que jé lui attribue : on ne 
iongera pas que je parle de mon Elève, non de ces 
poupées ambulantes qui voyagent d’une chambre à 
l’autre , qui labourent dans une caille , 8 c portent 
des fardeaux de carton. L’on me dira que la force 
virile ne Te manifefte qu’avec la virilité } que les 
‘çlpritp vitaux, élaborés dans les vailïeaux conve- 
rties f 8c répandus dans tout le corps, jfeuven* 
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féuls donner aux mufcles la confiftance , l’a&ivité* 
le ton , le reflort , d’où réfulte une véritable force. 
Voilàfcia philofophie du cabinet ; mais moi j’en 
appelle à l’expérience. Je vois dans vos campagne* 
de grands garçons labourer , biner, tenir la charme» 
charger un tonneau de vin , mener la voiture tout 
comme leur pere ; on les prendroit pour des hom- 
mes , fi le fon de leur voix ne les trahifloit pas. 

Dans nos Villes même , de jeunes ouvriers forge- 
rons, taillandiers, maréchaux, font prelque auflï 
robuftes que les maîtres, & ne feroient guere moins 
adroits , fi on les eût exercés à temps. S’il y a de la 
différence, & je conviens qu’il y en a, elle ell 
beaucoup moindre , je le répété , que ccile des 
délits fougueux d’un homme aux défirs bornés d'un 
enfant; d’ailleurs il n’eft pas ici queftion feulement 
de forces phyfiques , mais fur-tout de la force & de 
la capacité de l'efp§it qui les fupplée ou qui les 
dirige. 

Cet intervalle , où l’individu peut plus qu’il ne de'- 
fire, bien qu'il ne foit pas le temps de là plus grande 
force ablolue, eft , comme je l’ai dit , celui de fa plus 
grande force relative. Il eft le temps le plus précieux de 
la vie, temps, qui ne vient qu’une feule fois,temps trts- 
court , & d’autant plus court , comme on verra dans 
la lùite, qu’il lui importe plus de le bien employer. 

Que fera t-il donc de cet excédant de facultés & 
de forces qu’il a de trop ji préfent , & qui lui man- 
quera dans un autre âge ? Il tâchera de l’employer à « 
des foins qui lui puilfent profiter au befoin ; il jetera , 
pour ainfi dire , dans l’avenir le fuperflu de fon 
être aéfcuel L’enfant robufte ;fera des provifions 
pour l’homme foibie ; mais il n’etablira fes maga- 
vfins , ni dans des coffres qu’on peut lui voler , ni 
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4 ÉMILE, 

dans des granges qui lui font étrangetés ; pour s J ap> 
proprier véritablement lbn acquis, c’eft dans fe(S 
inas , dans fa tête, c’eft dans lui qu’il le ^gera. 
Voici donc le temps des tr’avaux, des Lnftru&ions, 
.des études : & remarquez que ce n'eft pas moi qui 
fais arbitrairement ce choix ; c’çft la Nature el\e» ' 
même qui l’indique. 

L’intelligence humaine a fes bornes; & non feu- 
lement un homme ne peut pas tout favoir, il ne peut 
pas même fayoir en entier le peu que lavent le^ 
autres hommes. Puilque la contradictoire de chaque 
proportion faufie eft une vérité, le nombre des 
vérités eft inépuilàble comme celui des erreurs. Il y 
a donc un choix dans lés çhofes qu’on doit enfei- 
gner , ainfi que dans le temps propre à les appren- 
dre. Des connoili’ances qui fout à notre portée , les 
unes font fauftês , les autres font inutiles , les autres 
fervent à nourrir l’orgueil d% celui qui les a. Le 
petit nombre de celles qui contribuent réellement à 
notre bien-être, eft feul digne des recherches d'un 
homme iage , & par conséquent .d’un enfant qu’on 
veut rendre tel. U ne s agit point de favoir ce qui 
eft , mais feulement ce qui eft utile. 

De ce petit nombre , il faut ôter encore ici les 
vérités qui demandent , pour être comprifes, un en- 
tendement déjà tout formé ; celles qui fuppofent U 
connoiflànce des rapports de l’homme, qu’un enfant 
ne peut acquérir.; ccllcs # qui, bien que vraies ep 
elles-mêmes, difpofent une aine inexpérimentée à 
penfer faux fur d'autres fujets. 

Nous voilà réduits à un bien petit cercle, relative- 
ment à l’exiftence des choies; mais que ce cercle 
forme encore une Iphere immenfe pour la mefure de 
i’elprit d’un enfant l Tcnebres de l’entendemeuï 
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humain, quelle main téméraire ofa toucher a votre? 
voile J Que d’abymes je vois creufer par nos vaines 4 
fciences autour de ce jeune infortuné ! O toi qui 
vas le conduire dans ces périlleux fentiers, Sa tirer 
devant fes yeux le rideau l'acre djj la Nature, trem- 
ble. Allure toi bien premièrement de fa tête & de 
la tienne; crains qu’elle ne tourne à l’un ou à 
l'autre , & peut être a tous les deux. Crains l’attraic 
fpécteux du menfonge , Sa les vapeurs enivrantes de 
l’orgueil. SoUviens-toi , fouviens-toi fans ceflé que 
l’igner^nce n’a jamais fait de mal , que l’erreur 
feule eft funefte , Sa qu’on ne s’égare point parce 
qu’on ne fait p. s, mais parce qu'en croit lavoir. 

Ses progrès dans la Géométrie vous pourroient 
fervir d’épreuve & de meliire certaine pour le déve- 
loppement de fon intelligence ; mais li-tôt qu'il 
peut difeerner ce qui eft utile Sa ce qui ne l’eft pas , 
il importe d’ùler de beaucoup de ménagement Sc 
d’art, pour l’amener aux études fpéculatives. Vou- 
lez-vous, par exemple, qu’il cherche une moyenne 
proportionnelle entre deux lignes? Commencez par 
faire en forte qu’il ait befoin de faire trouver un 
quarré égal à un reftangle donné : s’il s’agifîbit de 
deux moyennes proportionnelles , il faudroit d’abord 
lui rendre le problème de la duplication du cube 
intérelfant , &c. Voyez comment nous approchons 
par degrés des notions morales qui diftinguent le 
bien St le mal ! Juiqu’ici nous n'avons connu de 
loi que celle de la nécelfité : maintenant nous 
avons égard à ce qui eft utile ; nous arriverons 
bientôt à ce qui eft convenable Sc bon. 

Le même inftinél anime les diverles facultés de 
l'homme. A l’aâivité du corps qui cherche à fe 
développer, luccede l’aéUvité de l’efprit qui cher. 
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«lie à s’inftruire. D’abord les enfans ne font que 
lemuans : enfuite ils font curieux , & cette curio- 
ûté bien dirigée eft le mobile de l’âge ou nous voilà 
parvenus. Diftinguons toujours les penchans qui 
viennent de la Nature , de ceux qui viennent de 
l'opinion.— Il eft une ardeur de lavoir , qui n’eft 
fondée que lur le défir d’être eftimé lavant ; il 
en eft une autre qui naît d’une curiofité naturelle 
à l’homme , pour tout ce qui peut l’intéreffer de 
près ou de loin. Le défir inné du bien-être, 8e 
l’impolîïbilité de contenter pleinement ce défit, lui 
fait rechercher fans celle de nouveaux moyens d’y 
contribuer. Tel eft le premier principe de la curio- 
firé , principe naturel au cœur humain , mais dont 
le développement ne fe fait qu’en proportion de 
nos pallions 8c de nos lumières. Suppofez un Philo- 
lophc relégué dans une île délèrte avec des inftru- 
mens 8c des livres, sûr d’y pafter feul le refte de fes 
jours , il ne s’embarralfera plus guere du fyftême du 
inonde , des loix de Tattra&ion , du calcul (Tifféren- 
ciel : il n’ouvrira peut-être de fa vie un feul livre; 
mais jamais il ne s’abftiendra de vifiter fon île juf. 
qu’au dernier recoin , quelque grande qu’elle puifle 
être. Rejetons donc encore de nos premières études 
les connoiftances dont le goût n'eft point naturel à 
l’homme , 8c bornons-nous à celles que rinftin& 
nous porte à chercher. 

L’île du genre humain , c’eft la terre : l’objet le 
plus frappant pour nos yeux, c’eft le foleil. Si-tôt 
que nous commençons à nous éloigner de nous , no» 
premières obfervations doivent tomber lur l’une 8c 
fur l’autre : aulfi la Philofophie de prelque tous les 
peuples làuvages roule-t elle uniquement lur d’ima- 
ginaires divifions de 1a terre 8c fur la divinité du 
foleil. 
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Qttel écart! dira-t-on peut-être. Tout à l'heure 
flous n’étions occupés que de ce qui nous touche , 
de ce qui nous entoure immédiatement : tout à- 
coup nous voilà parcourant le globe, & fautant: 
aux extrémités de l’Univers. Cet écart eft l'effet dit 
progrès de nos forces & de la pente de notre efprit» 
Dans l’état de foibleflfe & d’inluflïlance , le foin de 
nous confervet nous concentre au dedans de nous; 
dans l’état de puiffance & de force, le défir d’cten- 
dre notre être nous porte au delà, & nous fait élan- 
cer aulïï loin qu'il nous eft pofiïble : mais comme 
le inonde intellectuel nous eft encore inconnu, notre 
pénfée ne va pas plus loin que nos yeux, & notre 
entendement ne s^tend qu’avec l*cfpace qu’il me- 
liire. 

Transformons nos fenfations en idées, mais ne 
fautons pas tout d’un coup des objets fenftbics auic 
objets intelle&uels. C’eft par les premiers que nous 
devons arriver aux autres. Dans les premières opé- 
rations de l’efprit, que les fens foient toujours fes 
guides Point d’autre livre que le monde, point 
d’autre inftiuCtion que les faits. L’enfant qui lit ne 
penfe pas, il ne fait que lire ; il ne s’inftruit pas, 
il apprend des mots. 

Rendez votre Elevé attentif aux phénomènes de 
la nature, bientôt vous le rendrez curieux ; mais 
pour nourrir fa curiofité, ne vous prelfez jamais de 
la fatisfaire. Mettez les queftions à fa portée, 2c 
laiifez-les lui réfoudre. Qu’il ne lâche rien, parce 
que vous le lui avez dit , mais parce qu’il Ta com- 
pris lui-même : qu’il n’apprenne gas la fciencc ; 
qu’il l’invente. Si jamais vous lubftitucz dans fetv 
elprit l’autorité à la raifon, il ne raifonnera plus , 
il ne fera plus que le jouet de l’opinion des autres. 

A 4 
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Vous voulez apprendre la Géographie à cet enfant, 
6c vous lui allez chercher des globes, des fpheres , 
des cartes : que de machines ! Pourquoi toutes ces 
reprélcntaticns : Cuc ne commejicez-vous par lui 
montrer l'objet même, afin qu’il fâche au moins 
de quoi vous lui parlez. 

Une belle Icirée , on va fe promener dans un 
lieu favorable , ou l’horizon bien découvert laiffc 
voir à plein le foleil couchant; 8c l’on oblerve les 
objets qui rendent reconncilfable le lieu de fon 
coucher. Le lendemain, pour refpirer le frais, on 
retourne au même lieu avant qae le foleil fe leve. 
On le voit s’annoncer de loin par les traits de feu 
qu’il lance au devant de lui. L’itflïendie augmente , 
l’orient paroit tout en flammes; à leur éclat on 
attend l’aftre long-temps avant qu’il fe montre , à 
chaque inftant on croit le voir paroître , on le voie 
enfin. Un point brillant part comme un éclair, 6c 
remplit auîlkôt tout l’elpace; le wile des ténèbres 
s’efface ôc tombe. L’homme reccnnoit fon lejour, 
8c le trouve embelli. La verdure a pris durant la 
nuit une vigueur nouvelle ; le jour naiflant qui 
l’éclaire , les premiers rayons qui la dorent , la 
montrent couverte d’un brillant rézeatt de rofée, 
qui réfléchit à l’œil la lumière 6c les couleurs. Les 
oifeaux en chœurs le réunifient 6c faluent de con- 
cert le pere de la vie ; en ce moment , pas un feut 
ne fe tait. Leur gazouillement, foibie encore , eft 
plus lent 6c plus doux que dans le relie de la jour- 
née ; il fe fent de la langueur d’un paifiblc réveil. 
Le concours de tous ces objets porte aux fens une 
impreflion de fraîcheur qui fetnble pénétrer julqu’à 
l’ame. Il y a là une demi-heure d’enchantement 
auquel nul homme ne rclifle ; un fpe&acle fi grand. 
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fi beau , fi délicieux , n'en laiife aucun de fang 
froid. 

Plein de l’enthoufiafnie qu’il éprouve , le maître 
veut le communiquer à l’enfant, il croit l’émou- 
voir , en le rendant attentif aux fenlàtions dont il 
eft éllrn lui-même. Pure bêtife ! C'eft dans le cœur 
de l’homme qu^eft la vie du fpectacle de la Nature ; 
pour le voir, il faut le fentir. L’enfant apperçoit 
les objets, mais il ne peut appercevoir les rapports 
qui les lient , il ne peut entendre la douce harmo- 
nie de leur concert. Il fau^ une expérience qu’il 
n’a point acquile , il faut des fentimens qu’il n’a 
point éprouvés, pour fentir l’imprelfion compolec 
qui réfulte à la fois de toutes fes fenfations. S il n’a* 
long-temps parcouru des plaines arides /fi des fables 
ardens n’ont brûlé lès pieds , fi la réverbération 
iuffoquante des rochers frappés du foleil ne l’op- 
prefifa jamais , comment goutera-t-il l’air frais d'une 
belle matinée î Comment le «parfum des fleurs, le 
charme de la verdure , l’hutpidc vapeur de la rofée , 
le marcher mol & doux fur la peloufè , enchante- 
ront-ils fes fens? Comment le chant des oifèaux lui 
caufera-t-il une émotion voluptueufe, fi les accens 
de l’amour ôc du plailir lui font encore inconnus ? 
Avec quels tranfports verra-t il naître une fi belle 
journée , fi fon imagination ne fiit pas lui peindre 
ceux dont on peut la remplir: Enfin comment s’atten- 
drira-t-il fur la beauté du ipeétacle de la Nature , s’il 
ignore quelle main prit foin de l’orner? 

Ne tenez point à l’enfant des difeours qu’il ne 
peut entendre. Point de defeription , point d’elo- 
qucnce , point de firmes , point de poéfie. Il n’eft 
pas maintenant queftion de fentimenr ni de goût. 
Continues d'être clair, fimple & froid : le temps nç 
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■viendra que trop tôt de prendre un autre Isn- 
gage. 

Elevé dans l’efprit de nos maximes, accoutumé à 
tirer tous lès infttumens de lui-même , ôc à ne 
recourir jamais à autrui qu’aprts avoir reconnu fon 
infufiifance ; à chaque nouvel objet qu’il vote , il 
l’examine long-temps fans rien dire : il eft penfif 
ôc non queftionaeur. Contentez-vous donc de lui 
préfenter à propos les objets ; puis quand vous verrez^ 
la curioüté luiiifamment occupée, faites-lui quelque 
queftion laconique quille mette fur la. voie de la 
iéfoudre. 

Qans cette occafion , après avoir contemplé avec 
*ui le foleil levant, après lui avoir fait remarque*, 
du même côte les montagnes ôc les autres objets- 
voifms , apres l’avoir laiiï'é cauièr la-deftus tout à. 
fon ailé , gardez quelques momens le lilcnce corn- 
* me un homme qui rêve, ôc puis vous lui direz : je 
fonge qu hier au lo^r le Soleil s’eft couché là , & 
qu’il s’eft levé là ce matin ; comment cela fe peut-il 
faire : N’ajoutez rien de plus : s'il vous fait des 
qneftions , n y repondez point , parlez d’autre chofe; 
laillez-le à lui . même , ôc loyez sûr qu’il y pen, 
fera. 

Peur qu’pn enfant s’accoutume à être attentif, 
& qu'il loir bien frappé de quelque vérité fenlible , 
il faut qu’eUe lui donne quelques jours d’inquié- 
tude avant de la découvrir. S’il ne conçoit pas arfe* 
celle-ci de citte maniéré, il y a moyen de la Lui 
rendre plus ,'emible encore, ôc ce moyen, c’eft de 
retourner la queftion. S’il ne fait pas- comment le 
Soleil parvient de ion coucher à fon lever , il fait 
au moins comment il parvient de lôn lever à lbn 



toucher ; les y eus leuis le lui apprennent. Eclair-» 
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ci (Te z donc la première queftion par l’autre : ou 
votre Elève eft abfolument flupide , ou l’analogie 
eft trop claire pour lui pouvoir échapper. Voila là 
première leçon de cofmographie. 

Comme nous procédons toujours lentement 
d idée fenfible en idée fenfible , que nous nous 
familiarifons long-temps avec la même avant de 
paffer à une autre, 8é qu’enfin npus ne forçons 
jamais notre Eleve d’être attentif, il y a loin de 
cette première leçon à la connoifïance du cours du 
Soleil 8c de la figure de la terre : mais comme tous 
les mouvemens apparens des corps céleftcs tiennent 
au même principe , 8c que la première oljfervaticn 
mené à toutes les autres, il faut moins d’effort, 
quoiqu'il faille plus de temps, pour arriver d’une 
révolution diurne au calcul des éclipfes , que pour 
bien comprendre le jour 8c la nuit. 

Puifque le foieil tourne autour du monde, il décrit 
un cercle, & tout cercle doit avoir un centre , nous 
lavons déjà cela. Ce centre ne fauroit fe voir ; car it 
eft au cœur de la terre: mais on peut fur la furface 
marquer deux points qui lui correlpcndent. Une 
broche paflant par les trois points, 8c prolongée 
jufqu’au ciel départ 8c d’autre , fera l’axe du monde 
& du mouvement journalier du Soleil. Un totoa 
rpnd, tournant fnr h pointe, reprefente le ciel 
tournant fur fon axe , les deux pointes du toton font 
les deux pôles : l’enfant fera fort aifo d’en c’onnoître 
un ; je le lui montre à la queue de la petite ourfe. 
Voilà de l’amufcinent pour la nuit : peu-à-peu l’oa 
fe famiiiarifè avec les étoiles ; 8c de là naît le pre-. 
inier goût de connoîtrè les planètes, 8c d'obferver 
les confteliations. . 

Nous avons yu leva le folcil à la faint Jean, 
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nous l’allons voir aufli le er à Noël, ou quelqu’autre 
beau jour d’Hiver : car on fait que nous ne fornmes 
pas pareflèuxi 6c que nous nous faifons un jeu de 
braver le froid. J'ai foin de faire cette fécondé 
©blèrvation dans le même lieu où nous avons fait 
la première, Sc moyennant quelque adrelie pour 
préparer la remarque, l’un ou l’autre ne manquera 
pas de s’écrier i Oh, oh , voilà qui eft plaiiànt! le 
jfoleil ne fe leve plus à la même place ! ici font nos 
anciens renicignemens , Ôc à préfcnt il s'eft leve là, 
Scc. Il y a donc un orient d’Été, ôc un orient 
d'Hiver , ôcc. .... Jeune maître , vous voilà fût la 
voie. Ces exemples vous doivent fuftire pour enlei- 
gner ties-clairement la lphere, en prenant le monde 
pour le monde , 6c le lblcil pour le loleil. 

En général ne lubilituez jamais le ligne à la chofe , 
que quand il vous eft imporfiblc de la montrer. Car 
le ligne abforbe l’attention de l'enfant , - 6c lui fait 
.oublier la choie repréfentée. 

#La lphere armillaire me paroît une machine mal- 
conjpofee, ôc exécutée dans de mauvailes propo- 
rtions. Cette confuiion de cercles , 6c les' bizarres 
ligures qu’on ÿ marque , lui donnent un air de 
grimoire qui effarouche l’elprit des enfans. La terre 
eft trop, petite, les cercles font trop grands, trop- 
nombreux ; quelques-uns , comme les colures, font 
parfaitement inutiles : chaque cercle eft plus large 
que la terre, l’épaiflcùr du carton leur donne un air 
de folidijé qui les fait prendre pour des maCfes cir-’ 
culaires réellement exilantes , 6c quand vous dites 
a l’enfant que ces cercles font imaginaires, il ne 
lait ce qu’il voit, il n’entend plus rien. 

Nous ne lavons jamais nous mettre à ta place des 
enfans, nous n’entrons pas dans leprs idées, noos 
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leur prêtons les nôtres , & fuivant toujours nos 
propres raifonnemens, avec des chaînes de véritéi 
nous n’entaffons qu’cxtravagances & qu erreurs dans 
leur tête. 

On difpute fur le choix de l’analyfe ou de la fjrn- 
thele , pour étudier les f’ciences. Il n’cft pas toujours 
befoin de choifir Quelquefois on peut réfoudre &c 
compofer dans les mêmes recherches , & guider 
l'enfant par la méthode enfêignante , lorlqu’it 
croit ne faire qu'analyfèr. Alors , eu emproyant en 
même temps l’une & l’autre, elles le lervirorcnt 
mutuellement de preuves Partant à la fois des 
deux points oppolcs, ians penlér faire la même 
route , il ieroit tout furpris de lé rencontrer , &c cette 
furprile ne pourroit qu'être fort agrcable. Je vou- 
drois , par exemple, prendre la Géographie par fes 
deux termes, & joindre à l’étude des révolutions' 
du globe la mefure de fes parties, à commencer du 
lieu qu’on habite. Tandis que l’enfant étudie la ; 
fphere , & fe tranlporte ainli dans les cieux , rame-* 
nez le à la divilion de la terre, & montrez lui 
d’abord Ion propre lëjour. 

Ses deux premiers points de Géographie feront la 
ville où il demeure , & la maifon de campagne de 
fon pere ; enluite les lieux intermédiaires , enfùite , 
les rivicres'du voifinage , enfin l’alped du foleil, 

& la maniéré de s’orienter. C’eft ici le point de 
reunion. Qu’il faflê loi-même la carre de tout cela ; 
carte trcs-fimplc & d’abord formée de deux feuls 
ob ets, auxquels il ajoute peu-à-peu les autres, à 
mefure qu’il lait ou qu’il eflitne leur diftance & leur 
polition. Vous voyez déjà quel avantage nous lui 
avons proêure d’avance, en lui mettant un compas 
dans les yeux, . .. .... _ * •- - • • '•> 
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Malgré cela , fans doute , il faudra le guider un 
peu, mais très-peu, fans qu’il y paroiffc. S’il fe 
trompe , laifi'cz-le faire , ne corrigez point les 
erreurs. Attendez en lilcnce qu’il loit en état de 
les voir 8c de les corriger lui-même , ou tout au 
plus, dans une ocçafon favorable, amenez quelque 
opération qui les lui fafle lèntir. S’il ne fe trompoit 
jamais , il n apprendroit pas fi bien. Au relie , il ne 
s’agit pas qu’il fâche exa dément la topographie du 
pays , ixÉb le moyen de s’en inftruire j peu importe 
qu’il ait des cartes dans la tête , pourvu qu’il con- 
çoive bien ce qu’elles reprelentent , ôc qu’il ait une 
idée nette de l’art qui lèrt à les dreifer. Voyez déjà 
la différence qu’il y a du favoit de vos Elèves, à 
l’ignorance du mien ! Ils favent les cartes , ôc lui 
les fait. Voici de nouveaux ornemens pour là 
chambre. 

Souvenez-vous toujours que l’efprit de mon infti- 
tution , n’eftj>asd’enieigner à l'enfant beaucoup de 
chofes, mais* de ne laill'er jamais entrer dans Ion 
<;erveau que des idées julles 8c claires. Quand il ne 
fauroit rien , peu m’importe , pourvu qu’il ne fe 
ifompe pas 3 8c je ne mets des vérités dans fa tète , 
que pour le garantir des erreurs qu’il apprendroit à 
leux place. La railon, le jugement viennent lente- 
ment 5 les préjugés accourent en foule? c’eft d’ciiaj 
qu’il le faut préferver. Mais fi vous regardez la 
Icience en elle-même , vous entrez dans une met 
làns fond , fans rives , toute pleine d’écueils 5 vou$ 
ne vous en tireriez jamais. Quand je vois un homme, 
épris de l’ainour des connoillànces, fe lajfTer fèduire 
à Leur charme , 8c courir de l’une à 1 autre fan$ 
ljavoir s’arrêter , je crois voir un enfant fur le rivage 
pmaftant des coquilles, 8c commentant pat s'es* 
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charger ; puis , tenté par celles qu’il voit encore , 
en rejeter, & en reprendre, jufqu’a ce qu’accablé 
de leur multitude , de ne Tachant plus que choilir , 
il finifle par tout jeter, de retourne a vuide. 

Durant le premier, âge, le temps étoit long ; nous 
ne cherchions qu'à le perdre , de peur de le mal 
employer. Ici c’eft tout le contraire, de nous n’en 
avons pas allez pour faire tout ce qui feroit utile. 
Songez que les pallions approchent, de que, fi- tôt 
qu’elle frapperont à la porte, votre Eleve n’aura, 
plus d’attention que pour elles. L’âge painble d’iu- 
telligence eft fi court , il pâlie ü rapidement , il x 
tant d’autres ulàges néccflaires, que c’eft une folie 
de vouloir qu’il luifife à rendre un enfant Tavant. Il 
ne s’agit point de lui enleigner les fcienccs, mais 
de lui donner du goût pour les aimer , & des mé- 
thodes pour les apprendre , quand ce goût lcra 
mieux développé. C’eft la tres-certainement un prin- 
cipe fondamental de toute bonne éducation. 

Voici le temps auili de l’accoutumer peu à peu à 
donner une attention luivie au même objet : mais 
ce n'eft jamais la contrainte , c’eft toujours le plaifix 
ou le défir qui doit produire cette attention : il faut 
avoir grand , foin qu’elle ne l’accable point , de 
n’aille pas julqu’à l’ennui. Tenez donc toujours 
l’œii au guet , de quoi qu’il arrive , quittez tout 
avant qu'il s'ennuie ; car il n’importe jamais autant 
qu’il apprenne , qu’il importe qu’il ne fail’e lier % 
maigre lui. 

S’il vous queftionne lui-même , répondez autant 
qu'il faut pour nourrir Ta curiofité, non pour la rafla* 
fier : fur-tout quand vous voyez qu’au lieu de quefi. 
tfonner pour s inftrutre, il Te met à battre la cam- 
pagne , & à yo\is de fotte? qusftion$, 
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ei-vousà l’inftant ; sûr qu’alors il ne fe loucie plus 
de la choie , mais feulement de vous affervir à 
f eg interrogations II faut avoir moins d’égard aux 
mots qu’il prononce , qu’au motif qui le fait parler. 
Cet avertifl'emcnt , jufqu’ici moins nécelïaire , de- 
vient de la derniere importance aufiitôt que l’en- 
fant commence à railonner. 

Il y a une chaîne de vérités générales , par la- 
quelle tontes les fcienccs tiennent à des principes 
communs , & fe développent luccelïivement. Cette 
chaîne eft la méthode des Philofophes -, ce n’eft point 
de celle là qu'il s’agit ici. Il y en a une toute diffé- 
rente par laquelle chaque objet particulier en attire 
un autre , & montre toujours celui qui le fuit. Cet 
ordre qui nourrit par une curioiité continuelle l’at- 
tentipn qu’ils exigent tous , eft celui que luivent la 
plupart des hommes , & fur tout celui qu’il faut 
aux enfans. En nous orientant pour lever nos cartes , 
il a fallu tracer des méridiennes Deux points d'in- 
tcrfè&ion entre les ombres égales du matin & du 
foir , donnent une méridienne excellente pour un 
Aftionome de treize ans. Mais ces méridiennes s'ef- 
facent!; il faut du temps pour les tracer 5 elles afîujet- 
tiflént à travailler toujours dans le même lieu : 
tant de foins , tant de gêne renumérotent à la fin. 
Nous l’avons prevu 3 nous y pourvoyons d'avance. 

Me voici de nouveau dans mes longs & minutieux 
détails. Leêleurs, j'entends vos murmures, Se je 
les brave ; je ne veux point facrifier à votre impa- 
tience la partie la plus utile de ce livre. Prenez votre 
parti fur mes longueurs ; car pour moi j’ai pris le 
mien fur vos plaintes. 

Depuis long-temps nous nous étions apperçus , 
pion Lleye & moi ? que l'acubic, le veiie, divers 
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corps frottés attiroient les pailles , & que d’autres 
ne les attiroient pas. Par hafard nous en trouvons 
un qui a une vertu plus finguliere encore , c’eft 
d’attirer à quelque diffance , ôc fans être frotte, la . 
limaille & d’autres brins de fer. Combien de temps 
cette qualité nous amule , fans que nous puidiens y 
xreti voir de plus! Enfin nous trouvons qu’elle lé 
communique au fe'r même aimanté dans un certain 
féns. Un jour nous allons à la foire , un Joueur de 
gobelets attire avec un morccatl de pain un canard 
de cire flottant fur un baflin d’eau. Fort Ihrpris , nous 
ne difons pourtant pas, c’eft un Sorcier; car nous 
ne favons ce q^ c’eft qu’un Sorcier. Sans cédé frap- 
pes d’elîets dont nous ignorons les caufes , nous ne 
nouspreflonsde juger de rien,& nous reftons en repos 
dans notre ignorance, julqu’à ce que nous trouvions 
l’occaiion d’en fortir. 

De retour au logis, à force de parler du canard de- 
là foire, nous allons nous mettre en tête de l’imiter r 
nous prenons une bonne aiguillé bien aimantée , 
nous l’entourons de cire blanche que nous façon- 
nons de notre mieux en forme de canard , de Ibrre 
que l’aiguille traverfe le corps, ôc que la tête fade 
le bec. Nous pofons fur l’eau le canard , nous appro- 
choiffc du bec un anneau de clef, & nous voyons 
avec une joie facile à comprendre , que notre ca- 
nard luit la clef, precifement comme celui de la 
foire luivoit le morceau de pain. Obferver dans 
quelle dire&ion le canard s’arrête fur l’eau quand on 
l’y laide en tepos , c’eft ce que nous pourrons faire 
un autre fois; quant à préfent, tout occupés de no- 
tre objet, nous n’en vouions pas davantage. 

Dès le même foir nous retournons à la foire avec 
ou pain préparé dans nos poches , ôc fi -tôt que 
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joueur de gobelets a fait fon tour , mon petit doc- 
teur , qui fe contenoit à peine , lui dit que ce tour 
n’eft pas difficile, 6c que lui-même en fera bien 
autant: il eft pris au mot. A l'inftant il tire de la 
poche le pain où eft cache le morceau de fer , en ap- 
prochant de la table le cœur lui bât ; il préfente Le 
pain prefque en tremblant : le canard vient Sc le 
fuit ; l’enfant s'écrie & treflaillit d’aife. Aux batte - 
mens de mains , aux acclamations de l’affcmblée , la 
tête lui tourne , il eft hors de lui. Le Bateleur in- 
terdit, vient pourtant l’embraflcr, le féliciter, 6c te 
prie de l’honorer cnçore le lendemain de fà préfence , 
ajoutant qu’il aura foin d'aflêmblermlus de monde 
encore pour applaudir à fon habileterMon petit na- 
turaliftc enorgueilli veut babiller; niais fur le champ 
je lui ferme la bouche, 3c i’emmene comble d’éloges. 

L’enfant jufqu’au lendemain compte les minutes 
avec une rilible inquiétude. Il invite tout ce qu’il 
rencontre , il voudroit que tout le genre humain 
fût témoin de fa gloire; il attend l’heure avec peine, 
il la devance : on vole au rendez-vous ; la falle eft 
déjà .pleine. En entrant , fon jeune cœur s'épanouit. 
D’autres jeux doivent précéder ; le Joueur de gobe- 
lets le lùrpalVe , ôc fait des chofcs iurprenantes. 
L’enfant ne voit rien de tout cela : il s’agit» , il 
fue , il refpire à peine ; il palTe fon temps à manier 
dans fa poche fon morceau de pain d une main trem- 
blante d’impatience. Etthn ion tour vient; le maître 
l’annonce au public avec pompe. Il s’approche un 
peu honteux, il tire Ion pain .... nouvelle vieilli - 
tude des chofes humaines 1 le canard , fi privé la 
veille eft devenu làuvage aujourd’hui ; au lieu de 
préfenter le bec , il rourne la queue 6c s’enfuit; il 
çvite le pain 6c la main qui le prclente , avec autant 
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de foin qu'il les fuivoit auparavant. Après mille 
eflais inutiles & toujours hué, l’enfant fe plaint, 
dit qu’on le trompe , que c’eft un autre canard 
qu’on a fubftitué au premier, 5c*défie le joueur de 
gobelets d'attirer celui-ci. 

Le Joueur de gobelets, là ns répondre , prend un 
morceau de pain , le préfente au canard ; à l’inf- 
tant le canard fuit le pain, 5c vient à la main qui le 
retire : l’enfant prend le même morceau de pain ; 
mais loin de réuilir mieux qu’auparavant , il voit le 
canard fe moquer de lui, & faire des pirouettes tout 
au tour du badin : il s’éloigne enfin tout confus , 5c 
n’ofe plus s’expofer aux huées. 

Alors le joueur de gobelets prend le morceau de 
pain que l’enfant avoit apporté , 5c s'cn fert avec 
autant de fucccs que du fien: il en tire le fer devant 
tout le monde ; autre rifée à nos dépens : puis de 
ce pain , ainfi vuidé , il attire le canard comme au- 
paravant. 11 fait la même chofe avec un autre mor- 
ceau coupé devant tout le monde par une main 
tierce ; il en fait autant avec fongant , avec le bout de 
fon doigt. Enfin il s’éloigne au milieu delà chambre 
& du ton d’emphafe propre à ces gens-là , déclarant 
que fon canard n’obéira pas moins à fa voix qu’à fort 
gcfte , il lui parle , ôc le canard obéit ; il lui dit d'al- 
ler à droite , 5c il va à droite ; de revenir, ôc il re- 
vient ; de tourner ôc il tourne : le mouvement efir 
auîlî prompt que l’ordre. Les applaudilfemens re- 
doublés font autant d’affronts pour nous ; nous nous 
évadons fans être apperçus, 5c nous nous renfer- 
mons dans notre chambre làns aller raconter nos 
fuccèsà tout le monde comme nous l’avions projeté. 

Le lendemain matin l’on frappe à notre porte : 
j’ouvre i ceû l’homme aux gobelets. U fe plaint . 
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modeftement de notre conduite ; que nous avoit-if 
fait pour nous engager à vouloir décréditer fes jeux , 
8c lui ôter fon gagne pain ? Qii’y a-t-il donc de lî' 
merveilleux dans l’art d’attirer un canard de cire , 
pour acheter cet honneur aux dépens de la lubfiftance 
d’un honnête homme? Ma foi, Meilleurs, fi j’avois 
quelqu’autre talent pour vivre, je ne me glorifie-' 
rois guere de celui-ci. Vous deviez croire qu'tut 
homme qui a pafie fa vie à s’exercer à cette chétive 
induftric, en (ait là-deflus plus que vous qui ne vous 
en occupez que quelques momens. Si je ne vous ai 
pas d’abord montré mes coups de maître, c’eft qu’iî 
ne faut pas fe prefler d’étaler étourdiment ce qu’oir 
fait; j’ai toujours foin de conferver mes meilleurs 
tours pour l’occafion , 8c apres celui-ci , j’en ai 
d’autres encore pour arrêter de jeunes itidifcrets. Au 
refte, Meilleurs , je viens de bon cœur vous appren- 
dre ce fecret qui vous a tant embarraflés , vous 
priant de n’en pas abufer pour me nuire , 8c d’être 
plus retenus une autre fois. 

Alors il nous montre la machine, 8c nous voyons 
avec la derniere lûrprife , qu'elle ne conlifte qu'en un 
aimant fort 8c bien armé, qu’un enfant caché fous la 
table failoit mouvoir làns qu’on s’en apperçût. 

L’homme replie fa machine , 8c apris lui- avoir fait 
nos remercîmens 8c nos exculcs, nous voulons lui 
faire un préfent , il le refufe. “ Non, Meilleurs, je 
„ n’ai pas allez à me louer de vous pour accepter 
„ vos dons : je vous laifTe obligés à moi malgré 
„ vous; c’eft ma feule vengeance. Apprenez qu’il y 
„ a de la générofité dans tous les états ; je fais payer 
,, mes tours , 8c non mes leçons. „ 

En fortant, il m’adrelfe à moi nommément 8c 
tout haut une réprimande. J’excufe volontiers, me. 
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dit-il , cet enfant , il n a péché que par ignorance. 
Mais vous, Monlieur, qui deviez connoîtte fa faute, 
pourquoi la lui avoir iaiife faire; Puilque vous vivez 
cnfemblc , comme le plus âgé, vous lui devez vos 
foins , vos conlêils : votre expérience cil l'autorité 
qui doit le conduire. En le reprochant, étant grand, 
les torts de fa jeunelfe , il vous reprochera fan,* 
doute ceux dont vous ne l’aurez pas averti. 

Il part , ôc nous !aifle tous deux tres-confu s. Je m« 
blâme de ma molle facilité; je promets à l'enfant de 
la facrilier une autre fois à fon intérêt , Ôc de l'aver- 
.tir de lés fautes avant qu’il en fade ; car le temps 
approche ou nos rapports vont changer, ôc Ou la fevé- 
*ité du maître doit fucceder à 1a complailâncc du ca- 
marade : ce changement doit s'amener par degrés J 
il faut tout prévoir, ôc tout prévoir de fort loin. 

Le lendemain nous retournons a la foire pour re- 
voir le tour dont nous avons appris le fecret Nous 
abordoos avec un profond refpect notre Bàtelcur-So- 
,crate ; à peine ofons nous lever les yeux lur lui : il 
nous comble d’honnêtetés , Ôc nous place avec une 
dillinétion qui nous humilie encore. Il fait fes tours 
rommea l’ordinaire Ornais il s’amulè ôc le complaît 
long-temps à celui du canard, en nous regardant 
d’un air afifez fier. Nous lavons tout, & nous ne 
fouillons pas. Si mon Eleve ofoit feulement ouvrir la 
bouche , ce feroit un enfant à écrafer. 

Tout le détail de cet exemple importe plus qu’il ne 
^emble. Que de leçons dans une feule 1 Que de fuites 
mortifiantes attire le premier mouvement de va- 
.nité! Jeune maître, épiez ce premier mouvement 
avec foin. Si vous favez en faire fortir ainfi l’humi- 
liation, les difgraces , foyez sûr qu’il n’en reviendra 
long temps un fécond. Q»ue d’apprêts , direz- yousJ 
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J’cn conviens ; & le tout pour nous faire une bouf. 
lole qui nous tienne lieu de méridienne. 

Ayant appris que l’aimant agit à travers les autre* 
Corps , nous n’avons rien de plus prefle que de faite 
«ne machine femblable à celle que nous avons vue ; 
une table évuidée , un baflfin tres-plat, ajufté fur 
icette table, 8c rempli de quelque lignes d’eau , ua 
canard fait avec un peu plus de foin , &c. Sou- 
vent attentifs autour du badin , nous remarquons en- 
fin que le canard en repos affede toujours à peu 
près la même direftion. Nous fiiivons cette expé- 
rience, nous examinons cette diredion^ nous trou- 
vons qu’elle eft du Midi au Nord : il n’en faut pas 
davantage, notre boufl’ole eft trouvée, ou autant 
vaut ; nous voilà dans la Pliyfique. 

Il y a divers climats fur la terre , 8c diverfes tempé- 
ratures à ces climats. Les faifons varient plus fenfi- 
élément à melure qu’on approche du pôle ; tous les 
corps fe reflerrent au froid 8c fc dilatent à la cha- 
leur : cet effet eft plus mefurablc dans les liqueurs , 
8c plus fenfible dans les liqueuts fpiritueulès : de là le 
thermomètre. Le vent frappe le vifage ; l’air eft: 
donc un corps , un fluide : on le fent quoiqu’on n’ait 
aucun moyen de le voir. Renverfez un verre dans 
l’eau , l’eau ne le remplira pas , à moins que vous ne 
laifliez à l’air une ilïue ; l’air eft donc capable de ré- 
fiftance : enfoncez le verre davantage, l’eau gagnera 
dans l'efpace d’air, fans pouvoir remplir tout-à-fait 
cet efpace ; l’air eft donc capable de comprellïon 
jufqu’à certain point. Un ballon rempli d'air com- 
primé , bondit mieux que rempli de toute autre ma- 
tière ; l’air eft donc un corps élaftique. Etant étendu 
dans le bain, foulevez horizontalement le bras hors 
l’eau, YOUSle fçntucz chargé d’un poids terrible* 
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l’air eft donc un corps pefant. En mettant l’air en 
équilibre avec d’autres fluides , on peut mclûrer fou 
poids: de là le baromètre, le iyphon, la canne à 
vent , la machine pneumatique. Toutes les loix de 1a 
ftatique & de l’hydroftatique fe trouvent par des ex- 
périences tout aufli grolîîeres. Je ne veux pas qu’ou 
entre pour rien de tout cela, dans un cabinet de phy- 
Jîque expérimentale : tout cet appareil d J inftrumén* 
& de machines me déplaît. L'air feientifique tue la 
icience : ou toutes ces machines effraient un enfant, 
ou leurs figures partagent & dérobent l’attention 
qu’il devroit à leurs effets. 

Je veux que nousfaffions nous -mêmes toutes no* 
machines, & je neveux pas commencer par faire 
i’inûrument avant l’expérience ; mais je veux qu’a, 
près avoir entrevu l’expérience , comme par hafard, 
nous inventions peu à peu l’inftrument qui doit la 
vérifier. J’aime mieux que nos inftrumens ne loient 
point fi parfaits & fi juftes, & que nous ayions de* 
idées plus nettes de ce qu’ils doivent être , & de* 
opérations qui doivent en réiulter. Pour ma pre- 
mière leçon de ftatique , au lieu d’aller chercher des 
"balances, je mets un bâton en travers fur le dos 
d’une chaife ; je mefure la longueur des deux parties 
du bâton en équilibre; j'ajoute de part & d’autre, 
des poids, tantôt égaux , tantôt inégaux , & le tirant 
ou le pouffant autant qu’il eft néceffaire , je trouve 
enfin que l’équilibre rélulte d'une proportion réci- 
proque entre la quantité des poids & la longueur des 
leviers. Voilà déjà mon petit Phyficien capable de 
ie&ifier des balances avant que d’en avoir vu 

Sans contredit , on prend des notions bien pins 
flaires , & bien plus sûres des chofes qu’on apprend 
jÛnfi de loi même , que de celles qu’on tient des ca- 
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feignetnens d’aurrui ; & outre gu’on n’accoutume 
point la raifon à le foumettre fervilement à l'auto- 
rité , l’on fe rend plus ingénieux à, trouver des rap- 
ports, à lier des idées, à inventer des inftrumens , 
gue quand, adoptant tout cela tel qu’on nous le 
donne , nous laiifons affaiffer notre elprit dans la 
nonchalance , comme le corps d’un homme qui » 
toujours habillé, chaude, lcrvi par Tes gens, traîné 
par lés chevaux , perd a la lin la force & l’ulàge de 
les membres. Boileau lé vantoit d’avoir appris à Ra- 
cine à rimer didiciicment : parmi tant d’admirables 
méthodes, pour abréger l’étude desiciences, nous 
aurions grand befoin que quelqu’un nous en donnât 
une pour les apprendre avec effort. 

L’avantage le plus fenûblc de ces lentes 8c labo- 
rieufes recherches, cil de maintenir, au milieu des 
études Ipéculatives , le corps dans Ion aéfivité , les 
membres dans leur foupleffc , 8c de Jtormer.fans cette 
les mains au travail 8c au* ufages utiles à l’homme. 
Tant d inllrumens inventes pour nous guider dans 
nos expériences, 8c fuppléer à la jufteffe des fens, 
en font négliger l’exercice. Le graphometre dilpenlc 
d’cllimer la grandeur des angles 5 l'œil qui mefuroic 
avec precilion les diftances , s’en lie à la chaîne qui 
les mefure pour lui ; la romaine m'exempte de juger 
à 1a main le poids que je connois par elle. Plus nos 
outils font ingénieux , plus nos organes deviennent 
groflîers 8c mal adroits : à force de raffembler des 
machines autour de nous , nous n’en trouvons plus 
en nous-mêmes. 

Mais quand nous mettons à fabriquer ces machi- 
nes , l’adrefle qui nous en tenoit lieu , quand nous 
employons à les faire la fagacité qu’il falloit pour 
*ous en pafléi , nous gagnons fans lien perdre , nous 

ajoutons 
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ajoutons l’art à la Nature, & nous devenons plus in- 
génieux fans devenir moins adroits. Au lieu de coller 
un enfant (ùr des liv es, li je l’occupe dans un ate- 
lier, fes mains travaillent au profit de fon elprit ; il 
devient Philofophc, Sx croit n’étre qu’un ouvrier. 
Enfin cet exercice a d’autres ufages dont je parlerai 
ci-apres , Sx l'on verra comment des jeux de la Philo- 
fofhie, on peut s’élever aux véritables fondions de 
l’homme. * 

J’ai déjà dit que les counoilTances purement fpécu- 
latives ne convenoient gucre aux enfans , même ap- 
prochant de l’adolefcencc : mais fans les faire entrer? 
bien avant dans la Phylique yftématique, faites pour- 
tant que toutes leurs expériences fe lient l’uné k 
l’autre par quelque forte de déduâion ; afin qu’à 
l’aide de cette chaîne , ils pui fient les placer dans leuc 
cfprit , & fe les rappeller au befoin ; car il eft bien 
didicile que des faits , Sx même des raifonnemens 
ifolés, tiennent long-temps dans la mémoire , quand 
on manque de prife pour les y ramener. 

Dans la recherche des loix de la Nature , commen- 
cez toujours par les phénomènes les plus communs 
& les plus fenfibies ; Sx accoutumez votre Elève à ne 
pas prendre ces phénomènes pour des raifons , mais 
poux des faits. Je prends une pierre , je feins de la 
pofer eg| l’air 5 j’ouvre La main , la pierre tombe. Je 
regarde Emile attentif a ce que je fais, Sc je lui dis 
pourquoi cette pierre eft- elle tombée? 

Quel enfant reftera court à cette queftionr Aucun, 
pas même Emile , fi je n’ai pris grand foin de le pré- 
parer à n’y favoir pas répondre. Tous diront que 1a 
pierre tombe parce qu’elle eft pefànte ; Sx qu’eft-ce 
qui eft pelant? c’eft ce qui tombe. La pierre tomba 
donc parce qu’cllç tombe? Ici mon petit Philofophe eft 
J’orne II. B 
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arrêté tout de bon. Voilà fa première leçon de Phy- 
lîque lyftcmatiquc , Ôc foit qu’elle lui profite ou non. 
dans ce genre, ce fera toujours une leçon de bon lens. 

A mefure que l’enfant avance en intelligence, 
d’autres coniidérations importantes nous obligent à 
plus de choix dans les occupations. Si tôt qu’il par- 
vient à fe conaoître allez lui. même pour concevoir 
en quoi confifte fon bien-être, fi-tôt qu’il peut laifir 
des rapports allez étendus pour juger de ce qui lui 
convient 2c de ce qui ne lui convient pas , dis lors 
il eft en état de lèn.ir la différence du travail à 
ï*amufement , 2c de ne regarder celui-ci que comme 
le delafléracnt de l’autre. Alors des objets d’utilité 
réelle peuvent entrer dans fes etudes , 2c 1 engager 
à y donner une application plus confiante qu il n’en 
donnoit à de (impies amuiemens. La loi de la necef- 
iité toujours renaiflante, apprend de boi ne heure 
à l’homme à faire ce qui ne lui plaît pas, pour 
prévenir un mal qui lui déplairoit davantage. Tel eft 
l’ufage de la prévoyance 5 2c de cette prévoyance, 
bien ou mai réglée , naît toute la fagcfi'e ou toute la 
mUére humaine. 

Tout homme veut être heureux ; mais pour par- 
venir à l’être, il fau.lroir commencer par lavoir ce 
que c’eft que bonheur. Le bonheur de l’homme 
naturel eft aulfi fimple que fa vie ; il confiée à ne 
pas fouffrir-: la fanté, la liberté, le néceflaire le 
conftituent. Le bonheur de l’homme moral eft 
autre chofe ; mais ce n’eft pas de celui là qu’il eft 
ici queftion. Je ne faurois trop répéter qu’il n’y a 
que des objets purement phyfiques qui puiffent 
intéreflér les enfans , fur. tout ceux dont on n'a pas 
éveillé la vanité, & qu’on n’a point COIIompnf 
d’avance par le poilôn d« l’opinion, 
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Lorfqu’avant de fentir leurs befoins ils les pré- 
voient , leur intelligence cft déjà fort avancée ; ils 
commencent à connoitre le prix du temps II im- 
porte alors de les accoutumer a en diriger l’emploi 
far des objets utiles , mais d’une utilité lènliblc à 
leur âge & à la portée de leurs lumière^ Tout ce 
qui tient à l’ordre moral & à l’ufàge de la fociété ne 
doit point lï-tôt leur ctre prélênté , parce qu’ils ne 
font pas en état de l’entendre. C’eft une ineptie 
d’exiger d'eux qu'ils s’appliquent à des choies qu’on 
leur dit vaguement eue pour leur bien, fans qu iis 
fâchent quel eft ce bien , ôc dont on les allure qu ils 
tireront du profit étant grands, lans qu ils prennent 
maintenant aucun intérêt a ce prétendu profit qu'il* 
ne fauroient comprendre. • 

Que l’enfait ne faille rien fur parole } rien n’eft 
bien pour lui, que ce qu’il fent ctre tel. En le je- 
tant toujours en avant de fes lumières, vous croyez 
«fer de prévoyance, & vous en manquez. Tour l’ar- 
mer de quelques vains inftrumens dont il ne fera 
peut-être jamais d’ulage , vous lui ôtez l’inftrumcnt 
le plus univerlel de l’homme , qui eft le bon lens ; 
vous 1 accoutumez à fe lailfer toujours conduire , k 
n’être jamais qu’une machine entre les mains d’au- 
trui. Vous voulez qu’il foit docile étant petit ; c’eft: 
vouloir qu’il foit crédule & dûpe étant grand. Vous 
lui dites fans cefle : tout ce que je vous d. mande ejt 
pour votre avantage ; malt vous n’ites pas en ctat de 
le connoitre. Que m’importe à moi, que vous fajfiez. 
vu non ce que j’exige ? C’eji pour vous Jeul que vous 
travaillez. • Avec tous ces beaux difeours que vous 
lui tenez maintenant pour le rendre 1 âge , vous pré- 
parez le fuccès de ceux que lui tiendra quelque jour 
un vifionnaiie,ttn fouffleur, un charlatan, un fourbe 
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ou un fou de toute cfpece , pour le prendre à Ion 
Pi ege , ou pour lui faire adopter fa folie. 

Il importe qu un homme lâche bien des choies 
dont un enfant ne fauroît comprendre l’utilité 5 mais 
faut il, & fe peut-il qu’un enfant apprenne tout ce 
qu'il impqrte à un homme de favoir î Tachez d’ap- 
prendre à l’enfant tout ce qui eft utile à fon âge , ôc 
vous verrez que tout fon temps fera plus que rem- 
pli. Pourquoi voulez-vous , au préjudice des études 
qui lui conviennent aujourd’hui , l’appliquer à celles 
d’un âge auquel il eft li peu sûr qu’il parvienne ? 
Mais, direz-vous, iëra t-il temps d’apprendre ce 
qu’on doit lavoir quand le moment fera venu d’en 
faire ulàgc J Je l’ignore ; mais ce que je fais, c’eft 
qu’il eft itnpoflible de l’apprendre plutôt; car nos 
vrais maîtres font l’expérience & le fentiment, ôc 
jamais l’homme ne fent bien ce qui convient à 
l'homme , que dans les rapports ou il s’eft trouvé. 
Un enfant lait qu’il eft fait pour devenir homme j 
toutes les idées qu’il peut avoir de l’état d'homme , 
Jont des occalions d’inftru&ion pour lui : mais lue 
les idées de cet état qui ne font pas â là portée , il 
doit relier dans une ignorance abfolue. Tout mon 
livre n’cft qu’une preuve continuelle de ce principe 
d’éducation. 

Si tôt que nous lômnfies parvenus à donner à notre 
Elève une idée du mot utile , nous avons une grande 
prîfe de plus pour le gouverner î car çe mot le 
frappe beaucoup , attendu qu’il n’a pour lui qu’un 
fens relatif à fon âge , & qu’il en voit clairement le 
rapport à fon bien-être aftuel. Vos enfans ne lont 
point frappés de ce mot , parce que vous n’avez pas 
eu foin de leur en donner une idée qui foit à leur 
jjortée,_5c que d’autres fc chargeant toujours de pom> 
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Voir à ce qui leur eft utile, ils n’ont jamais bcfohi 
d’y longer eux-memes , fie ne lavent ce que c’eil 
qu’utiiité. 

A quoi cela, tft-Ü Ion ? Voilà déformais le mot 
facré, le mot déterminant entre lui 8c moi dans 
toutes les aâions de notre vie; voilà la queftion qui 
de ma part fuit infailliblement toutes fes queftions , 
fie qui fert de frein à ces multitudes d'interrogations 
lottes Se faftidieufes, dont les enfans fatiguent fans 
relâche Se fans fruit tous ceux qui les environnent , 
plus pour exercer fur eux quelque efpece d’empire , 
que pour en tirer quelque profit. Celui à qui, pour 
fà plus importante leçon, l’on apprend à ne vouloir 
rien favoir que d’utile , interroge comme Socrate ; 
il ne fait pas une queftion fans s’en rendre à lui- 
mème la raifon, qu’il fait qu’on lui en va demander, 
avant que de la résoudre. 

Voyez quel puiflant inftrumcrtt je vous mets entre 
les mains pour agir lür votre Eleve. Ne fachaftt les 
raifons de rien , le voilà prefquc réduit au filence 
quand il vous plaît; fie vous au contraire , quel 
avantage vos connoiftances fie votre expérience ne 
vous donnent-elles point pour lui montrer l’utilité 
de tout ce que vous lui propofez : car ne vous y 
t rompez pas , lui faire cette queftion , c’eft lui 
apprendre à vous la faire à fon tour ; fie vous devez 
* compter fur tout ce que vous lui propoferez dans 
la fuite , qu’à votre exemple il ne manquera pas de 
dire : à quoi cela, ejl-il bon ? 

C’eft ici peut - être le piege le plus difficile à 
éviter pour un Gouverneur. Si fur la queftion de 
l’enfant, ne cherchant qu’à vous tirer d’affaire, 
vous lui donnez une feule raifon qu’il ne foie pas en 
état d’entendre , voyant que vous raifonnez fur vos 
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•idées, & non lûr les fiennes, il croira ce que vous 
lui dites bon pour votre âge & non pour le lien ; il 
ne le fiera plus à vous , & tout eft perdu. Mais oïi 
eft le maître qui veuille bien relier court, & con- $ 
venir de Tes torts avec fon Elevé ? Tous fe font une 
loi de ne pas convenir même de ceux qu’ils ont , Sc 
moi je m’en ferois une de convenir même de ceux 
que je n’aurois pas , quand. je ne pourrois mettre 
mes raifons à là portée : ainlî ma conduite toujours 
nette dans fon efprit, ne lui leroit jamais lufpe&r » 
êc je me conferverois plus de crédit en me fuppo- 
fant des fautes , qu’ils ne font en cachant les 
.leurs. 

Premièrement , longez bien que c*eft rarement i 
vous de lui propofer ce qu’il doit apprendre; c’eft 
à lui de le délirer, de le chercher, de le trouver; à 
vous de le mettre à là portée , de faire naître 
adroitement ce défir , & de lui fournir les moyens 
de le fatisfairc. Il fuit de là que vos quefiions doi- 
vent être peu fréquentes , mais bien choifies, 5c. 
que , comme il en aura beaucoup plus à vous faite 
que vous à lui , vous ferez toujours moins à décou- 
vert & plus louvent dans le cas de lui dire ; en quoi, 
ce Que’ 'vous me demandez, efî-il utile a [avoir ? 

De plus , comme il importe peu qu’il apprenne ceci 
ou cela, pourvu qu’il conçoive bien ce qu’il apprend, 
èc l’ufàge de cç qu’il apprend, fi-tôt que vous n’avez, 
pas à lui donner fur ce que vous lui dites un éclair- 
cilfement qui foit bon pour lui , ne lui en donnez 
point du tout. Dites-lui fans fcrupulc : je n’ai pas de 
bonne réponfe à vous faire; j’avois tort, lailfens 
cela. Si votre inftru&icn étoit réellement déplacée , 
il n’y a pas de mal à l’abandonner tout- à-fait ; ft 
«lie ne l’étoit pas, avec un peu de loin vous uou. 
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verez bientôt L’occafion de lui en rendre l’utilitc 
fenlible. 

Je n’aime point les explications en difcours; les 
jeunes gens y font peu d’at.cntion, & ne les retien- 
nent guère, l.es choies, let choies î Je ne répéte- 
rai jamais allez que nous donnons trop de pouvoir 
aux mots; avec notre éducation babillardc, nous 
ne failons que des babillards. 

Suppoions que , tandis que j’étudic avec mon 
Elève le cours du foleil , & la maniéré de s'orienter» 
tout à-coup il m’interrompe pour me demander à 
quoi fert tout celai Quel beau difeours je vais lui 
faire ! De combien de chofes je fâiiis l’occafion de 
l’inftruire en répondant à fa queftion, fur-tout lï 
* nous avonj des témoins de notre entretien ( i ) I 
Je lui parierai de l’utilité des voyages, des avan- 
tages du commerce, des produ&ions particulières à. 
chaque climat ; des mœurs des diderens peuples , de 
l’uiage du calandrier , de la fupputation du retour 
des faifons pour l’Agriculture , de l’Art de la navi- 
gation, de La maniéré de fe conduire fur mer , £c de 
fuivre exa&ement fit route iàns iavoir où l’on eft* 
La Folitiquc , l’Hiftoire naturelle, l’Aftronomic, Ia| 
Morale même, Sc le Droit des gens entreront dans 
meh explication : de maniéré à donner à mon 
•Elevé une grande idee de toutes ces Sciences , ôc 
un grand défit de les apprendre. Quand j’aurai tout 

<— - .... — ■ ST 

( i ) J’ai fouvent remarqué que dans les doftes 
inftru&ions qu’on donne aux enfans, on fonge moins 
à fe faire écouter d’eux que des grandes perlbnnes 
q|ii ibnt piéfentes. Je fuis très-sûr de ce que je dia- 
ia ; car j’en ai tait l’obfervacionfur moi même. 
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plaines , nul rcnfeigncment pour nous reconnoître. 
Bien échauffes, bien recrus, bien affamés» nous ne 
faifons avec nos courl'es que nous égarer davantage. 
Nous nous affèyons enfin pour nous repofer , pouf 
délibérer. Emile , que je fuppofe élevé comme un 
autre enfant, ne délibéré point , il pleure : il ne 
fait pas que nous Ibmmes à la porte de Montmo- 
rencij & qu’un fimple tailiis ogus le cache; mais 
ce tailiis eft une forêt pour lui ; un homme de fa 
ftature eft enterré dans des buiffons. 

Après quelques momens de lilence , je lui dis 
d’un air inquiet : mon cher Emile , comment fe- 
lons-nous pour fortir d’ici ? 

i* • 

Emile , en nage , & pleurant a chaudes larmes. 

Je n’en fais rien : je fuis las » j’ai faim ; j’ai fotf; 
je n’en puis plus. 

Jean- Jacques. ‘ • 

Me croyez- vous en meilleur état que vous , & 
penfez vous que je me filfe faute de pleurer , fi je 
pouvois de jeûner de mes larmes? Il ne s'agit pas de 
pleurer ; il s’agit de fe reconnoître. Voyons votre 
montre; quelle heure eft il î ■* 

Emile. 

U eft midi , & je fuis à jeun. 

Jean-Jacques. 

Cela eft vrai ; il eft midi , & je fiais à jeun-, * 
Emile . 

Oh 1 que vous devez avoir faim 1 

* £ _ . 
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Jean - Jacques. 

Le mallicur eft que mon dîné ne viendra pas me 
chercher ici. Il cft midi ; c’eft juftement l'heure ott 
nous obfervions hier , de Montmorenci, la pofition 
de la forêt 3 ii nous pouvions de même obfexvei * 
de la forêt , la polîtion de Montmorenci î... 

Emile. 

Oui; mais hier nous voyons la forêt, 6 c d’ici 
nous ne voyons pas la Ville. 

Jean- Jacques. 

Voilà te mat... Si nous pouvions nous palfet de 
la voir pour trouver la poiition... 

Emile- 

Oh , mon. bon ami ï 

Jean-Jacques. 

3£c difions- nous pas que la forêt était.. ♦ 

Emile. 

Au N6rd de Montmorenci- 

Jean- Jacques. 

Par conièquent Montmorcnci doit être;,,. 

Emile. 

Au Sud de la forêt. 

Jcan-Jacquesi 

Nous avons un moyen de trouver le Nord à midi. 
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Emile . 

v 

Oui , par la direftion de l'ombre. 

Jeun- Jacques, 

Mais le Sud 1 

Emile. 

Comment faire? 

Je an- Jacques, 

Le Sud eft l’oppofe du Nord. 

Emile. 

Cela eft vrai 5 il n’y a qu’à chercher l’oppofé de 
l'ombre. Oh, voita le Sud, voilà le Sud 1 Jurement 
Montmorenci eü de ce côté j cherchons de ce côté. 

Jean- Jacques. 

Vous pouvez avoir raifon % prenons ce {entier à 
travers le bois. 

Emile frappant des mains , &- pouffant un cri de. joie. 

Ah, je vois Montmorenci! le voilà tout devaffe 
nous, tcut à découveit. Allons déjeûner, allons 
dîner, courons vite : l'Aftronomie efi bonne k 
quelque choïé 

- . »t 1 î ' ' *’ 

Prenez garde que s’il ne dit £as cette dernier* 
phrale , il la peniera j peu importe , pourvu que c& 
ne fclr pas moi qui là dife. Or, foyez sûr qu’il n'ou- 
blie ta de îà vie l^leçon de cette journée.; au lieu 
que fi ;e n’avois fait que lui /iippofçr tout cela dans 
ia chambre , mon dilcouis eût été oublie des le iena 
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demain. Il faut parler tant qu'on peut par tes ac- 
tions , & ne dire que ce qu’on ne fauroit 'faire. 

Le Letteur ne s’attend pas que je le méprife aflez, 
peur lui donner un exemple iur chaque efpcce d'é- 
tude : mais de quoi qu’il foitqueftion, je ne puis- 
trop exhorter le Gouverneur à bien mefurei là 
preuve fur la capacité de l'Elcve ; car encore une 
fois, le mal n’eft pas dans ce qu’il n’entend point » 
mais dans ce qu’il croit entendre. 

Je me fouviens que voulant donner à un enfant 
du goût pour la Chymie , apres lui avoir montré 
plulieurs précipitations métalliques, je lui cxpli- 
quois comment fe failoit L’encre. Je lui difois que- 
fa noirceur ne venoit que d’un fer très-divife , dé- 
taché du vitriol,- & précipité par une liqueur alka- 
line. Au milieu de ma do&e explication , le petit 
traître m’arrêta tout court avec ma queftion que je 
lui avois apprilé : me voilà fort embarraflé. 

Après avoir un peu rêvé , je pris mon parti. J’en- 
jvoyai.chercher du vin dans la cave du maître de la 
tnaifon , & d’aune vin à huit fols ches un Marchand 
de vin. Je pris dfns un petit flacon la dlUblution 
•d’àlkali fixe ; pu s ayant devant moi dans deux verres 
de ces deux différens vins (2) , je lui parlai ainfi. 

On falfifié plulieurs denr.es pour les faire paroître 
meilleures qu’elles ne font. Ces fallifications trora-* 
pent l’oeil & le goût ; mais elles font nuilibles, £c 
tendent la chofe falfifiée pire, avec la belle appa- 
rence , qu’elle n’etoit auparavant. 



( z ) A chaque explication qu’on veut donner à 
l'enfant , un petit appareil qui la précédé fert beau* 
«oup à le rendre attentif... 

- •< # 
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On falfifie fur-tout les boilïons & fur-tout les 
vins , parce que la tromperie eft plus difficile à con~ 
Hoître , & donne plus de profit au trompeur. 

La falfification des vins verds ou aigres le fait 
avec de la litharge 5 la litharge eft une préparation 
de plomb. Le plomb uni aux acides fait un fel fort 
doux , qui corrige au goût la verdeur du vin , mais 
qui eft un poifon pour ceux qui le boivent. Il im- 
porte donc , avant de boire du vin fufpe& , de la- 
voir s’il eft lithargire, ou s’il ne l’eft pas. Or voici 
comment je railonne pour découvrir cela.. 

La liqueur du vin ne contient pas feulement de 
l’cfprit inflammable , comme vous l avez vu pat 
l'eau-de-vic qu’on en tire ; elle contient encore de 
l’acide , comme vous pouvez le connoîtie par le 
vinaigre & le tartre qu’on en tire aufll. 

L'acide a du rapport aux fubftances métalliques-, 
& s’unit avec elles par difiolution , pour former uu 
Jtl compolë , tel par exemple que la rouille , qui 
ji'eft qu'un fer c.illous par l’acide contenu dans l’ait 
ou dans l'eau; & tel auùi que le verd-de-gris qui 
rr’eft qu’un cuivre difious par le vinaigre. 

Mais ce même acide a plus de rapport encore aux 
fubftances alkalines qu’aux fubftances métalliques , 
en forte que par l’intervention des premières , dans 
les f 1s composés dont je viens de vous parler , l’acide 
eft force de lâcher le mttal auquel il eft uni, pout 
s’attacher à Talkali. 

Alors la fubftance métallique dégagée de l’acide 
qui la tenoit.difibute, fe précipite 6c rend la liqueur 
opaque. 

Si donc un de ces deux vins eft lithargire , fon 
acide tient la litharge en diflblution. Que j’y verfe 
de la liqueur aikaline , elle forcera l’acide de quitter 
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prifê pour s’unir à elles le plomb n'étant plus fena 
«n diiiolution reparoitra , troublera la liqueur, 8c 
fe précipitera enfin dans le fond du verre. 

S’il n’y a point de plomb ( s ) ni d’aucun méjtal 
dans le vin , l’alkaii s’unira paifiblement ( 4 J avec 
1 acide ; le tout reliera diflous , 8c il ne le fera au- 
cune précipitation. 

Eniuiic je verlài de ma liqueur atkaline fucceffi- 
vcmenr dans les deux verres : celui du vin de la 
snaifon , relia clair ôc diaphane ; l'autre en un mo- 
ment fut trouble , & au bout d’une heure, on vit 
clairement le plomb précipite dans le fond du verre. 

Voilà, reprisse, le vin naturel ôc pur dont on 
peut boire ; 5c voici le vin faliiiie qui empoifonne. 
■Cela le découvre par les mêmes connoilfances dont 
vous me demandiez futilité. Celui qui fait bien 
«comment fe fait l'encre , lait connoître aulïï les 
vins frelatés. 

J’étois fort content de mon exemple, 8c cepen- 



( 3 ) Les vins qu’on vend en détail chez les Mar- 
chands de vin de Paris , quoiqif ils ne foient pas 
tous lithargires , lont rarement exempts de plomb, 
parce que les comptoirs de ces Marchands lont 
garnis de ce métal , & que le vin qui le répand dans 
la mefure en pallant &. Ajournant lar ce plomb , en 
diflout toujours quelque partie. Il ell étrange qu'un 
abus li manifeile &. li dangereux foie iouilert par la 
Police. Mais il ell vrai que les gens ailes ne buvant 
guere de ces vins-là , lont peu lu jets a en être cm- 
poiionnes. 

( 4 ) L’acide végétal eft fort doux. Si c’étoit un 
acide minéral, & qu’il fût moins étendu , l’unioa 
le fcfoit pas fans cdemiccnce. 
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dant je m’appftçus que l’enfant n’cn etoit peine 
frappé. J'eus befoin d’un peu de temps pourfentir 
que je n’aveis fait qu’une fottile. Car ians parler 
de l’impoflibilité qu’a douze ans un enfant pût 
fuivre mon explication , l'utilité de cette expérience 
«’entroit pas dans Ion eiprit , parce qu’ayant goûté 
des deux vins , & les trouvant bons tous deux , il 
ne joignoit aucune idée à ce mot de falfification » 
que je penfois lui avoir fi bien explique. Ces autres 
mots , mal faitt , poijon , n'avoient même aucun 1 
iêns pour lui : il étoit Là-dcfi’us dans le cas de l’Hil- 
torien du Médecin Philippe 3 c’eft le cas de tous les 
enfans. ; , 

Les rapports des effets aux cauies dont nous n'ap- 
perccvons pas la liaifbn , les biens Scies maux dont 
nous n’avons aucune nlee , les befoius que nous 
n’avons jamais fentis, font nuis pour nous, il eft 
impoilible de nous intérefler par eux à rien faire qui 
s’y rapporte. On voit à quinze le bonheur d’un 
homme (âge , comme à trente la gloire du Paradis. 
Si l’on ne conçoit bien l’un 6c l’autre , on fera peu 
de choie pour les acquérir 3 & quand même on les 
ccncevroit , on fera peu de choCe encore fi on r.e les 
délire , fi en ne les fent convenables a foi. Il eft 
aifé de convaincre un enfant, que ce qu’on veut 
lui enfeigner eft utile, mais ce n'eft rien de le con- 
vaincre fi l’en ne fait le perfuader. En vain la tran- 
quille raifion nous fait approuver en blâmer , H n’y 
a que la paflion qui nous fafie agir ; &: comment fe 
paifionner pour des intérêts qu’on n’a point encore î 
Ne montiez jamais rien a l’enfant qu’il ne puifié 
voir. Tandis que i’humanité lui eft prefque étran- 
gère , ne pouvant l’élever à 1 état de l’homme, ra- 
battiez peur lui l'homme à l'état d’enfant. En fort» 
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gcant à ce qui lui peut être utile dftis un autre âge:, 
ne lui parlez que de ce dont il voit des-à-prefent l’u- 
tilite. Du relie , jamais de comparaifons ave.c d’au- 
tres enfans, point de rivaux, point de concurrens, 
nréme à la courfe , auiïitôt qu’il commence à rat- 
ionner : j’aime cent lois mieux qu’il n’apprenne point 
ce qu’il n’apprcqjlioit que par jaloulie ou par va- 
nité. Seulement je marquerai tous les ans les progrès 
qu’il aura faits, je les comparerai à ceux qu’il fera 
l'année fuivante ; je lui dirai, vous êtes grandi de 
tant de lignes ; voilà le folié que vous fautiez , le 
fardeau que vous portiez ; voici la diftance ou vous' 
lanciez un caillou , la carrière que vous parcouriez 
d’une haleine, Scc. voyons maintenant ce que vous- 
ferez- Je l’excite ainfi fans le rendre jaloux de pet- 
fonne : il voudra fc furpaficr , il le doit, je ne vois 
nul inconvénient qu’il foit émule de lui- même. 

Je hais les livres; ils n’apprennent qu’à parler de 
ce qu’on ne lait pas. On dit qu’Hermès grava fur des 
colonnes les élemens des fcicnces, pour mettre fes 
découvertes a l’abri d’un déluge. S’il les eût bien im- 
primées dans la tore des . hommes., elles s’y feroient 
confervées par tradition. Des cerveaux bien préparés 
ibnt les monumens ou le gravent le plus lurement 
les çonnoillances humaines. • 

N’y auroit-il pas moyen de rapprocher tant de le- 
çons eparfes dans tant de livres, de les réunir fous un 
obiçt commun qui pût être facile à voir , intéreûant 
à luivre, & qui pût fervir de llimulant, même à cec 
âge 5 Si l’en peut inventer une lituation ou tous les 
befoins naturels de l’homme le montrent d’une ma- 
niéré fcnlible à l’elprit d un enfant , & oit tes 
moyens de pourvoir à ces memes befoins fe dévelop- 
pent luccctfi veinent avec la même facilité, c’eft pai 
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la peinture vive ôc naïve de cet état qu’il faut donne* 
le premier exercice à fon imagination. 

Philcfophe ardent , je vois déjà s’allumer la vôtre. 
Ne vous mettez pas en frais : cette fituation eft trou- 
vée , elle eft décrite, ôc fans vous faire tort , beau, 
coup mieux que Vous ne la décririez vous-même , 
du moins avec plus de vérité, 5c de (implicite. Pui-f- 
qu’il nous faut abfolument des livres, il en exifte 
un qui fournit, à mon gré, le plus heureux traité 
d’éducation naturelle. Ce livre lera le premier que . 
lira mon Emile : feul il compof'era durant long- 
temps toute fa. Bibliothèque , 5c il y tiendra toujours 
une place diftinguée. Il lëra le texte auquel tous nos 
entretiens lur leslciences naturelles ne lirviront que 
de commentaire : il lërvira d’épreuve durant no» 
progrès à l’état de notre jugement , & tant que no- 
tre goût ne fera pas gâté , fa leélure nous plaira tou- 
jours. Quel eft donc ce merveilleux Livre? Eft -ce 
Ariftote , eft-ce Pline, eft-ce Eutton ? Non; c’ell Ro- 
binfon Crufoé. 

Robinfon Crufoé dans fbn île, fcul dépourvu de 
, raftiftance de fes femblables j 5c. des inftrumens de 
tous les arts , pourvoyant cependant à fà fubliftance > 
à fa confetvation , ôc lé procurant même une lorte de 
bien-être; voilà un objet intéreilant pour tout âge, 

5t qu’on a mille moyens de rendre agréable aux en- 
fans. Voilà comment nous réalifons l’ile délèrte qui 
me fervoit d’abord de comparaifbn. Cet état n’eft 
pas, j’en conviens, celui de l’homme focial ; vrai- 
semblablement il ne doit pas être celui d’Emile: 
mais c’eft fiir ce même état qu’il doit apprécier tous 
les autres. Le plus sûr moyen de s’élever au-dellus 
des préjugés, 5c d’ordonner fès jugemens fur les 
vrais rapports des chofes, eft de fe mettre à La plaça 
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d’un homme ilolé , Sc de juger de tout comme cet 
homme en doit juger lui-même , eu égard à là pro- 
pre utilité. 

Ce roman , débarraCfé de tout Ton fatras , commen- 
çant au naufrage de Robinfon près de fon île , 5 c fi- 
nifl'ant à l’arrivée du vaiilcau qui vient l’en tirer , 
fera tout à la fois l’amuiement & l’inftru&ion d’E- 
mile durant l’époque dont il eft ici queftion. Je veux 
que la tête lui en tourne, qu’il s’occupefans celle de lbn. 
château , de l'es chèvres, de fes plantations 3 qu’il ap- 
prenne en detail , non dans des livres, mais fur les cho- 
ies , tout ce qu’il faut lavoir en pareil cas ; qu’il pente 
être Robinlon lui-même : qu il le voie habillé de 
peaux, pestant un grand bonnet, un grand fabre , 
tout le grotefque équipage de la ligure , au parafoi 
. près , dont il n’aura pas beloin. Je veux qu’il s’in- 
quiète des mefures à prendre, ii ceci ou cela venoit 
à lui manquer 5 qu’il examine la conduite de fon hé- 
ros 3 qu’il cherche s il n’a rien omis, s’il n’y avoit 
rien de mieux à faire 3 qu’il marque attentivement 
-fes fautes , & qu’il en profite pour n’y pas tomber 
-lui- même en pareil cas : car ne doutez point qu’il nie 
projette d’aller faire un établiifement femblablc j 
c’cft le vrai château en Efpagne de cet heureux âge , 
oîi L’on ne connoît d’autre bonheur que le nécelfaire 
£c la liberté. 

Quelle relfource que cette folie pour un homme 
'"habiic , qui n’a lu la faire naître , qu’afin de la mettre 
à profit 1 L'enfant prefle de fe faire un magafin 
pour fon île, lera plus ardent pour apprendre, que 
le maître pour enfeigner. Il voudra lavoir tout ce 
qui eft utile, & ne voudra favoir que celai vous 
-n’aurez plus befoin de le guider , vous n’aurez 
qu’à le retenir. Au refie , dcpèchons-nous de l’éta- 
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blir dans cette île , tan iis. qu’il y borne fà féli- 
cité : car le jour approche , où , s’il y veut vivre en- 
core , il n'y voudra plus vivre feul ; 8c où Vendredi , 
qui maintenant ne le touche guère , ne lui furRia 
pas long-temps. 

La pratique des arts naturels , auxquels peut fuffire 
un feul homme , mene à la recherche des arts d’in- 
duftrie, fi qui ont befoin du concours de plufleurs 
mains. Les premiers peuvent s’exercer par des foli- 
t-aires, par desfauvages; mais les autres ne peuvent 
naître que dans la fociété , & la rendent néceflaire. 
.Tant qu’on ne connoit que le befoin phyfique., 
chaqiie homme fe furtit à lui-même; l’introdu&Lon 
du luperflu rend indifpenfabie le partage 8c la diftri- 
bution du travail ; car bien qu’un homme travaillant 
feul ne gagne que la fubfiftance d’un homme , cent 
hommes travaillant de concert gagneront de quoi en 
faire fubfifter deux cens. Si - tôt donc qu’une partie 
des hommes fe repofè , il faut que le concours des 
bras de ceux qui travaillent fuppléc au travail de ceux 
qui ne font rien. 

Votre plus grand foin doit être d’écarter de l’efprit 
-de votre Eleve toutes les notions de relations focialcs 
qui ne font pas à fà portée ; mais quand l’enchaîne- 
ment des connoiffances vous force à lui montrer la 
mutuelle dépendance des hommes , au lieu de la. 
lui montrer par le côté moral , tournez d’abord 
toute fbn attention vers l’in juftrie 5c les arts mécha- 
jiiques , qui les rendent utiles les uns aux autres En 
le promenant d’atelier en atelier , ne fouffrez ja- 
mais qu’il voie aucun travail fans, mettre lui même 
la main à l’œuvre , ni qu’il en forte fans fàvoir par- 
faitement la raifon detout ce qui s’y fait , ou du moins 
de tout ce qu’il a obfervé. Pour cela travaillez vops- 
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même donnez-lui par- tôut l’exemple; pour le rendre 
maître , (oyez par-tout apprentif, 6c comptez qu’urte 
heure de travail lui apprendra plus de chofes qu'il 
n’en retiendroit d’un jour d’explications. 

Il y a une eftime publique attachée aux difFérens 
arts , en raifon inverfe de leur utilité réelle. Cette 
eftime fe mefure dire&ement fur leur inutilité mê- 
me, ôc cela doit être. Les arts les plus utiles font 
ceux qui gagnent le moins , parce que le nombre 
des ouvriers fe proportionne aux befoins des honi- 
mes , 6c que le travail nécefiaire à tout le monde refte 
forcément à un prix que le pauvre peut payer. Au 
contraire, ces importans, qu’on n'appelle pas Arti- 
fans , mais Artiftes , travaillant uniquement pour lés 
oilifs 6c les riches , mettent un prix arbitraire à leur 
babioles ; 6c comme le mérite de ces vains travaux 
n’eft que dans l’opinion , leur prix même fait partie 
de ce mérite 6c on les eftime à proportion de ce qu'ils 
coûtent. Le cas qu’en fait le riche ne vient pa. de 
leur ufage , mais de ce qucle pauvre nelespeut payer . 

Jtfolo babvre bon æ, nî[î oui bus populus inviierir. ( 5 ) 
Que deviendront Æs Elevés , fi vous leur laifléz 
adopter ce fot préjugé, fi veus le favoriiez vous- 
même; s’ils vous voient , par exemple, entrer avec 
plus d’égard dans la boutique d’un orfevre, que dans 
celle d’un ferrurier î Quel jugement porteront ils du 
vrai mérite des arts, 6c de la véritable valeur des 
chofes, quand ils verront par tout le prix de fan- 
taifie en contradi&ion avec le prix tiré de l’utilité 
réelle , 6c que plus la chofe coûte , moins elle vaut ï 
Au premier moment que vous laiflerez entrer ces 



( $ ) Petron. 
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idées dans leur tête , abandonnez le refte de leur 
éducation ; malgré vous ils feront élevés comme 
tout le monde ; vous avez perdu quatoze ans de 
foins. 

Emile fongeant à meubler fon île , aura d’autres 
maniérés de voir. Robinfon eût fait beaucoup plus 
de cas de la boutique d’un taillandier , que de tous 
les colifichets de Saïde. Le premier lui eût paru un 
homme très-relpe&able , ôc l’autre un petit char- 
latan. 

,, Mon fils eft fait pour vivre dans le monde : il 
„ ne vivra pas avec des iages , mais avec des fous ; il 
„ faut donc qu’il connoilfe leurs folies , puiique 
,, c'eft par eile qu’ils veulent etre conduits. La ccn- 
„ noilfance réelle des choies peut être bonne , mais 
„ celle des hommes & de leurs jugemens vaut en- 
,, cote mieux; car dans la focieré humaine le plus 
„ grand inftrument de l’homme eft l’homme , & le 
,, plus lâge eft celui qui fe fert le mieux de cet inf 
,, tiument. A quoi bon donner aux enfans l’idée 
,, d’un ordre imaginaire tout contraire à celui qu’ils 
,, trouveront établi, & fur lequel il faudra qu’ils fe 
„ règlent ? Donnez leur premièrement des leçons 
„ pour être fages , & puis vous leur en donnerez 
„ pour juger en quoi les autres font fous. 

Voila les fpécieulès maximes fur leiquellcs la fauffe 
prudence des peres travaille à rendre leurs enfans e£ 
claves des préjugés dont ils les nourrilfcnt, & jouets 
eux mêmes de la tourbe infenfëe dont ils penfènt 
faire l’inftrument de leurs paifions. Pour parvenir à 
connoître l’homme , que de choies il faut connoîtrc 
avant lui! L’homme eft la derniere étude du fage , 
& vous prétendez en faire la première d’un enfant l 
Avant de l’jnftiuire 4e nos fentiraens , commencez 
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par lui apprendre à les apprécier s eft- ce connoître 
une folie que de La prendre pour raiion ? Pour être 
fage, il faut dilcerner ce qui ne l’cft pas , comment 
votre enfant connoitra t-il les hommes , s'il ne fait, 
ni juger leurs jugemens , ni démêler leurs erreurs ? 
C'eft un mal de lavoir ce qu’ils penfent, quand on 
ignore fi ce qu’ils penfent eft vrai ou faux. Apprenez « 
lui donc premièrement.- ce que font les chofcs en 
elles-mêmes, Ôc vous apprendrez apres, ce qu elles 
font à nos yeux : c’eft ainli qu’il (aura comparer 
l’opinion à la vérité , & s'élever au-deflus du vul- 
gaire : car on ne connoît point les préjugés quand 
on les adopte ; & l’on ne mene point le peuple, 
quand on lui reflemble. Mais fi vous commencez 
p* l’inftruire de l’opinion publique , avant de lui 
apprendre a l'apprécier , aburez-vous que , quoi que 
vous puilfiez faire , elle deviendra la fienne, & que 
vous ne la détruirez plus. Je conclus que , pour 
rendre un jeune homme judicieux , il faut bien 
former fes jugemens , au lieu de lui diÊter les 
nôtres. 

Vous voyez que jufqu’ici je n’ai point parlé de9 
hommes à mon Eleve ; il auroit eu trop de bon 
fens pour m’entendre : fes relations avec lbn efpece 
ne lui font pas encore allez fenlibles , pour qu’il 
puifle juger des autres par lui. Il ne connoît d’être 
humain que lui feul , & même il eft bien éloigné 
de lé connoître. Mais s’il porte peu de jugement 
fur fa perlonne, au moins il n’en porte que de 
juftes II ignore quelle eft la place des autres 5 
niais il lent la fienne , & s’y tipnt. Au lieu des lois 
fociales qiWil ne peut connoître > nous l’avons lié 
des chaînes de la néceflité. Il n’eft prefque encore 
qu’un être phyfique 5 continuons de le traiter comme 
tel. 
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C’eft par leur rapport fenfible avec Ton utilité, fa 
fureté , là confervation , Ibn bien être qu’il doit 
apprécier tous les corps de la Nature, & tous les 
travaux des hommes. Ainfi le fer doit être à fcs 
yeux d’un beaucoup plus grand prix que l’or , & le 
verre que le diamant. De même il honore beaucoup 
plus un cordonnier , un maçon, qu’un l’Empereur, 
un le Blanc , &. tous les jouailliers de l’Europe } un 
pàtiftïer eft fur-tout à fes yeux un homme très-impor- 
tant, & il’donneroit toute l’Académie des Sciences 
pour Le moindre confiieur de la rue des Lombards. 
Les orfèvres , les graveurs , les doreurs ne font , à 
fon avis , que des fainéans qui s'amufent à des jeux 
partaitement inutiles 5 il ne fait pas même un grand 
cas de l’horlogerie. L’heureux enfant jouit du temps 
fans en être elclave -, il en profite , & n’en connoît 
pas le prix. Le calme des pallions, qui rend pour 
lui fa fuccelïïon toujours égale , lui tient lieu d’inf- 
trument pour le melürer au befoin (6). En lui fup- 
poiànt une montre , auflî-bien qu’en le faifant pleu- 
rer , je me donnois un Emile vulgaire , pour être 
utile & me faire entendre; car quant au véritable, 
un enfant fi ditférent des autres ne ferviroit d’exem- 
ple à rien. 

Il y a un ordre moins naturel, & plus judicieux 
encore , par lequel on coniidere les arts félon les 
rapports de nécexlïté qui les lient , mettant au pre- 



(6 ) Le temps perd pour nous fa mefure , quand 
nos pallions veulent régler fon cours à leur gré. La 
montre du fage eft l’égalité d’humeur , & la paix de 
1 -ame ; il eft toujouxs à fon heure , & U la coanott 
tou jouis. 
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mier rang les plus indépendans, ôc au dernier ceux 
qui dépendent d'un plus grand nombre d’autres. Cet 
ordre, qui fournit d’importantes conliderarions iur 
celui de la fociété generale , eft ièmblable au précé- 
dent, ôc fournis au même renverlement dans l’eftime 
des hommes j en forte que l’emploi des matières 
premières le fait dans des métiers lans honneur, prefl 
que fans profit; ôc , que plus elles changent de 
mains , plus la main d’œuvre augmente de prix, ôc 
devient honorable. Je n’examine pas s’il eft vrai que 
l’induftrie loit plus grande, & mérite plus de xé- 
compenfe dans les arts minutieux qui donnent la 
derniere forme à ces matières , que dans le premier 
travail qui les convertit à l’ufage des hommes ; mais 
je dis qu’en chaque chofe , l’art dont l’ufage eft le 
plus général ôc le plus indifpenlable , eft incon.tefta- 
hlement celui qui mérite le plus d’eflime , ôc que 
celui à qui moins d’autres arts font néceffaires , la 
mérite encore par deffus les plus fubordonnés > parce 
qu il eft pLus libre 6c plus près de l’indépendance. 
Voilà les véritables réglés de l’appréciation des arts 
ôc de l’induftrie , tout le relie eft arbitraire , ôc dé- 
pend de l’opinion. 

Le premier ôc le plus refpcftable de tous les Arts, 
cil l’agriculture : je mettrois la forge au fécond 
xang ; la charpente au troifieme , ôc ainfi de fuite. 
L’enfant qui n’aura point été féduit par Les préjugés 
vulgaires , en jugera pr écilément ainfi. Que de ré- 
flexions importantes notre Emile ne tirera-t-il point 
là-deffusde fon Robinfon ? Que penfera-t-il en voyant 
que les arts ne fê perfettionnent qu’en fe fubdivi- 
fant , en multipliant à l’infini les inftrumens des 
uns ôc des autres? Il fe dira, tous ces gens-là font 
fbttement ingénieux : oji çroiroit qu’ils ont peur 

que 
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<pue leurs bras & leurs doigts ne leur fervent a quel, 
que choie , tant ils inventent d'inftrumens pour s’en, 
palficr Pour exercer un feul art , ils font alTervis à 
mille autres ; il frut une Ville à chaque ouvrier. 
Pour mon camarade & moi, nous mettons notre 
génie dans notre adrelïc ; nous nous faifons des 
outils que nous publions porter par-tout avec nous. 
Tous ces gens li fiers de leurs talcns dans Paris , ne 
fàuroient rien dans notre île , & feroient nos ap- 
prentifs à leur tour. 

Lefteur, ne vous arrêtez pas à voir ici l’exercice 
du corps, Scl’adrelïc des mains de notre ELeve ; mais 
confidérez quelle direction nous donnons a fes curio- 
fités enfantines; conliderez lefens , Tcfpiit inventif, 
la prévoyance ; confidérez quelle tête nous allons lui 
former. Dans tout ce qu’il verra, dans tout ce qu’il 
fera , il voudra tout connoître, il voudra lavoir la 
xaificn de tout 3 d’inftxument en inftrument il voudra . 
toujours remonter au premier; il n’admettra rien par 
£ippolïtion ; il refuferoit d’apprendre ce qui deman- 
deroit une connoilîance antérieure qu'il n’autoic 
pas : s’il voit faire un relfort , il voudra lavoir com- 
ment l’acier a été tiré de la mine ; s'il voit aifembler 
les pièces d’un coffre, il voudra favoir comment 
l’arbre a été coupé. S’il travaille lui-même, à cha- 
que outil dont il fe fert, il ne manquera pa; de fie 
dire ; fi je n’avois pas cet outil , comment m’y 
prendrois-je pour en faire un fcmblable, ou pour 
* 'Ven paffer J 

Au relie une erreur difficile à éviter dans les 
occupations pour lefquelles le maître fie 'paffionne , 
eft de fiuppofier toujours le même goût à l’enfant » 
gardez , quand l’amulement du travail vous em- 
paite , que lui cependant ne s'ennuie fans vous 
l'orne II t C 
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l’ofcr témoigner. L’enfant doit être tout à la chofe ; 
mais vous devez être tout à l'enfant, l’obferver, 
l’épier fans relâche 8c fans qu'il y paroifle , preflen- 
tir tous fes fentimens d’avance, 8c prévenir ceux 
qu’il ne doit pas avoir; l’occuper enfin de manière 
que non feulement il lé fente utile à la choie ; mais 
qu'il s’y plaife à force de bien comprendre à quoi 
fert ce qu’il fait. 

La Société des Arts confifle en échanges d’induf- 
trie , celle du commerce en échanges de choies ) 
celle des banques en échanges de lignes & d’argent , 
toutes ces idées fe tiennent , 8c les notions élémen- 
taires font déjà prifes : nous avons jeté les fonde- 
mens de tout cela des le premier âge , à l’aide du 
jardinier Robert. Il ne nous refte maintenant qu’à 
gcnéralifer ces mêmes idées, & les étendre à plus 
d’excmples , pour lui faire comprendre le jeu du 
trafic pris en lui-rr.ême, 6c rendu fenlible par les 
détails d’hiftoire naturelle qui regardent les produc- 
tions particulières à chaque pays, par les détails 
d’Arts ôc de Sciences qui regardent la navigation , 
enfin par le plus grand ou moindre embarras du 
tranfpcrt, félon l’éloignement des lieux, félon la 
fituation des terres, des mers, des rivières, 6cc. 

Nulle Société ne peut exiller làns échange, nul 
échange fans mefure commune , 8c nulle inclure 
commune fans égalité. Ainli toute Société a pour 
première loi quelque égalité conventionnelle, foi* 
dans les hommes , foit dans les choies. 

L’égalité conventionnelle entre les hommes, bien 
différente de l’égalité naturelle , rend néceffaire le 
droit politif, c’eft-à-dire, le gouvernement & les 
loix. Les connoilfances politiques d’un enfant doi- 
vent être nettes 8c bornées ; il ne doit connoître du 
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gouvernement en général que ce qui fe rapporte au 
droit de propriété dont il a déjà quelque idée. 

L’égalité conventionnelle entre les chofes , a fait 
inventer la monnoie ; car la monnoie n’eft qu'un 
terme de comparailon pour la valeur des chofes de 
différentes elpeces , & en ce fens , la monnoie eft le 
vrai lien de la Société : mais tout peut être mon- 
noie ; autrefois le bétail l’étoit , des coquillages le 
font encore chez plulieurs peuples le fer fut mon- 
noie à Sparte, le cuir l'a été en Suède , l’or & l’ar- 
gent le font parmi nous. 

Les métaux comme plus faciles à tranlporter , ont 
été généralement choilis pour termes moyens de tous 
les échanges j & l’on a converti ces métaux en mon» 
noie , pour épargner la meliue ou le poids à chaque 
échange j car la marque de la monnoie n’eft qu’une 
atteftation que la pièce ainfi marquée eft d’un tel 
poidsf^Ôc le Prince feul a droit de battre monnoie , 
attendu que lui leul a droit d’exiger quefon témoi- 
gnage fallé autorité parmi tout un peupLe. 

L’ufage de cette invention ainft expliquée fe fait 
lentir au plus ftupide. Il eft difficile de comparer im- 
médiatement des chofes de différentes natures , du 
drap , par exemple , avec du bled ; mais quand on a 
trouvé une mefure commune, lavoir la monnoie , il 
eft aifé au Fabricant & au Laboureur de rapporter 
la valeur des chofes qu’ils veulent «changer à cette 
mefure commune. Si telle quantité de drap vaut une 
telle fomme d’argent , 8c que telle quantité de bled 
vaille aufli la même lomme d’argent , il s’enfuit que 
le Marchand , recevant ce bled pour fon drap , fait 
un échange équitable. Ainfi c’eft par la monnoie que 
les biens d’cfpeces diverlès deviennent commenfura- 
feles , 8c peuvent fe comparer. 
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N’allez pas plus loin que cela, & n’entrcz point 
dans l’explication des eftets moraux de cette inftitu- 
tion. En toute chofc il importe de bien expofèr les 
ufages , avant de montrer les abus. Si vous préten- 
diez expliquer aux enfans comment les lignes font 
négliger les- chofes , comment de la monnoie font 
lices toutes les chimères de l’opinion , comment Les 
pays riches d’argent doivent être pauvres de tout , 
vous traiteriez ces enfans non feulement en Philolo- 
phes, mais en hommes fages, 8c vous prétendriez 
leur faire entendre ce que peu de Philofophcs même 
ont bien conçu. 

Sur quelle abondance d’objets intérefians ne peut- 
on point tourner ainli la curiofité d’une Eleve , (ans 
jamais quitter les rapports réels 8c matériels qui lont 
à là portée , ni fouffrir qu’il s’élève dans fon cfprit une 
ieulc idée qu’il ne puilfe pas concevoir ? L’jj^t du 
Maître eft de ne laitier jamais appefantir les obfcrva- 
tiens fur des minuties qui ne tiennent à rien , mais 
de les rapprocher (ans ceife des grandes relations 
qu’il doit connoîtreun jour pour bien juger du bon 
8c du mauvais ordre de la Société civile. Il faut la- 
voir afi'ortir les entretiens dont on l’amufe , au tour 
d’efprit qu’on lui a donné. Telle queftion qui ne 
pourroit pas même effleurer l’attention d’un autre, 
va tourmenter Emile durant fix mois. 

Nous allons dkier dans une mai(on opulente, nous 
trouvons les apprêts d’un feftin , beaucoup de monde, 
beaucoup de laquais , beaucoup de plats , un fervice 
élégant 8c fin. Tout cet appareil de plaifir Sc de fête 
a quelque chofe d’enivrant qui porte à la tête quand 
on n’y eft pas accoutumé. Je prefïbns l’effet de tout 
cela far mon jeune Elève. Tandis que le repas fe 
prolonge , tandis que les fer vices fe fuccedeiu» tandis; 
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qu'autour de la table régnent mille prop« bruyans » 
je m’approche de l'on oreille, & je lui dis: par com- 
bien de mains eftimeiiez-vous bien qu’ait pafie tout 
ce que vous voyez lur cette table avant que d’y arri- 
ver î Quelle foule d’idées j’eveille dans fon cerveau 
par ce peu de mots ! A l’inftant voilà toutes les va- 
peurs du déliré abattues. Il rêve , il réfléchi?, il cal- 
cule , il s’inquiète. Tandis que les Philolophes égayé* 
par le vin , peut-être par leurs voifines , radotent 8c 
font les enfans , le voila lui philolophant tout feul 
dans fon coin : il m’interroge ; je refufe de répondre , 
je le renvoie à un autre temps ; il s’impatiente , il 
oublie de manger ôc de boire, il brûle d’être hors 
de table pour m’entretenir à fon aife. Quel objet 
pour la cuiiofité 1 Quel texte pour fon inflru&ion ! 
Avec un jugement lâin que rien n’a pu corrompre , 
que penfera-t il du luxe, quand il trouvera que tou- 
tes les régions du monde ont été mifes a contribu- 
tion , que vingt millions de mains peut-être ont long- 
temps travaillé , qu’il en a coûte la vie peut-être à des 
milliers d’hommes , & tout cela pour lui prefenter 
en pompe à midi ce qu’il va depofer le foir dans la 
garde-robe. 

Epiez avec foin les conduirons fecretcs qu’il tire 
en fon cœur de toutes les obfervations. Si vous l’avez 
moins bien gardé que je ne le luppofe , il peut être 
tenté de tourner fes réflexions dans un autre fens, 6c 
de fe regarder comme un perfonnage important au 
monde , en voyant tant de foins concourir pour ap- 
prêter fon diner. Si vous prelfentez ce xaiîbnnement, 
vous pouvez ailcment le prévenir avant qu’il le fafl'e, 
ou du moins en effacer auflîtôt l’impreflion. Ne fa- 
chant encore s’approprier les chofes que par une 
jouiflance matérielle, il ne peut juger de leur con- 

C } 



Digitized by Googl 




-54 f MILE, 

veaance ou difconvenance avec lui que par des rap- 
ports fênfibles. La compaiaifon d’un dîner fimple 5 c 
ruftique préparé par 1 exercice , aflaifonné par la 
faim, par la liberté, par la joie, avec fon feftin fi 
magnifique ôc li compafl'é, futnra pour lui faire l'en- 
tir que tout l’appareil du feftin ne lui ayant donné 
aucun profit réel , & fon eftoinac fortant tout aufü 
content de la table du Paylàn que de celle du Finan- 
cier , il n’y avoit rien à l’un de plus qu’à l’autre qu’il 
pût appeller véritablement fien. 

Imaginons ce qu’en pareil cas un Gouverneur 
pourra lui dire. Rappeliez-vous bien ces deux repas, 
£c décidez en vous-même lequel vous avez fait avec 
le plus de plaifir : auquel avez-vous remarqué le 
plus de joie ; auquel a-t-on mangé de plus grand ap- 
pétit , bu plus gaiement , ri de meilleur cœur ? le- 
quel a duré le plus long- temps fans ennui , & fans 
«voir befoin d’être renouvelle par d’autres fervices ? 
Cependant voyez la différence ; ce pain bis que vous 
trouverez fi bon vient du bled recueilli par ce Fay- 
fan ; fon vin noir & groflîer, mais défaltérant S c fain > 
eft du crû de fa vigne j le linge vient de fon chanvre 
filé l’hiver par fa femme, par fes filles, pat fa fer- 
vante : nulles autres mains que celles de fa famille 
n’ont fait les apprêts de fà table : le moulin le plus 
proche, & le marché voifin , font les bornes de l’Uni- 
vers pour lui.En quoi donc avez-vous réellement joui 
de tout ce qu’ont fourni de plus la terre éloignée & la 
main des hommes fur l’autre table ? Si tout cela ne 
vous a pas fait faire un meilleur repas, qu’avez-vous 
gagné à cette abondance : qu’y avoit-il là qui fût 
fait pour vous? Si vous eufliez été le maître de la 
maifon , pourra-t-il ajouter , tout cela vous fût relié 
plus étranger encore ; car le foin d’étaler aux yeux 
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des autres votre jouiflance, eût achevé de vousl’ôter , 
vous auriez eu la peine , 8c eux le plaifir. 

Ccdifcours peut être fort-beau ; mais il ne vaut rien 
pour Emile dont il parte la portée, & à qui l’on ne di&c 
point (es réflexions. Parlez-lui donc plus Amplement* 
Apres ces deux épreuves , dites lui quelque matin : 
ou dînerons-nous aujourd’hui, autour de ces monta- 
gnes d’argent qui couvrent les trois quarts de la ta- 
ble , 5 c de ces parterres de fleurs de papier qu’on fert 
au deflert fur des miroirs : parmi ces femmes en. 
grand panier , qui vous traitent en marionnette , 5 c 
veulent que vous aviez dit ce que vous ne fâvezpasî 
ou bien dans ce village à deux lieues d’ici , chez de 
bonnes gens qui nous reçoivent fi joyeufement , 8c 
nous donnent de fi bonne crème ? Le choix d’Emite 
n’eft pas douteux : car il n’eft ni babillard , ni vain , 
il ne peut fouffrir la gêne , 8c tous nos ragoûts fins 
ne lui plailènt point : mais il eft toujours prêt à cou- 
rir en campagne, £c il aime fort les bons fruits, les 
bons légumes , la bonne crème , 8c les bonnes 
gens. ( 7 ) Chemin faifant , la réflexion vient d'elle- 



( 7 ) Le goût que je fuppofe à mon Elève pour la 
campagne, eft un fruit naturel de fon éducation. 
D’ailleurs n’ayant rien de cet air fat 8c requinque qui 
plaît tant aux femmes , il en eft moins fêté cjue d’au- 
tres enfans ; par conféquent il fe plaît moins avec 
elles, 8c le gàce moins dans leur fociété dont il n’eft 
pas encore en état de fentir le charme. Je me fui# 
gardé de lui apprendre à leur bailer la main, à leur 
dire des fadeurs , pas même à leur marquer préféra- 
blement aux hommes les égards qui leur font dûs : je 
me fuis fait une inviolable loi de n’exiger lien de 
lui dont la raifon ne fût à fa portée, 8c il n’y a point 
de bonne raifon pour un enfant de traiter un iexe au- 
trement que l'autre. C 4 
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même , je vois que ces foules d'hommes qui travail- 
lent à ces grands repas perdent bien leurs peines , 
ou qu'ils ne fongent guere à nos plaifïrs. 

Mes exemples , bons peut-être pour un fùjct , fe- 
ront mauvais pour mille autres. Si l'on en prend 
l'cfprit,on fàura bien les varier au befoin; le choix 
tient à l’ctude du génie propre à chacun, & cette étude 
tient aux occafions qu’on leur offre de fe montrer. On 
ji imaginera pas que dans l’efpace de trois ou quatre 
ans que nous avons à remplir ici, nous puifllons 
donner à l’enfant le plus heureufement né une idée 
tic tous les Arts 8c de toutes les Sciences naturelles , 
iuffifmres pour les apprendre un jour de lui-même ; 
mais en faifant ainfi paffer devant lui tous les objets 
qu’il lui importe de connoître , nous le mettrons 
clans le cas de développer fon goût , fon talent , de 
faire les premiers pas vers l’objet ou le porte fon gé- 
nie , 8c de nous indiquer la route qu’il lui faut ou- 
vrir pour féconder la Nature. 

Un autre avantage dé cet enchaînement de con- 
noiftances bornées, mais juftes , eft de les lui mon- 
trer par leurs liaifons , par leurs rapports, de les 
mettre toutes à leur place dans fon effime , 8c de 
prévenir en lui les préjugés qu’ont la plupart des 
hommes pour les talens qu’ils cultivent , contie ceux 
qu’ils ont négligés. Celui qui voit bien l’ordre du 
tout, voit la place ou doit être chaque partie; celui 
qui voit bien une partie, 8c qui la connoît à fond, peut 
être un favam homme ; l’autre eft un homme judi- 
cieux , Sc vous vous fouvenez que ce que nous pro- 
pofons d’acquérir eft moins la Science que le ju- 
gement. 

Quoi qu’il en foit, ma méthode eft indépendante 
de mes exemples ; elle eft fondée fur la rneliuc de* 



\ 
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•facultés de l'homme à fes différens âges , & fur le 
choix des occupations qui conviennent à fes facul- 
tés. Je crois qu’on trouveroit aifénient une autre 
méthode avec laquelle en paroîtroit faire mieux ; 
mais li elle étoit moins appropriée a l’efpece, à 
l’âge , au fexe , je doute qu’elle eût le même fuccès. 

En commençant cette fécondé période , nous 
avons profite de la furabondance de nos forces fur 
ncsbclbins, pour nous porter hors de nous : nous 
nous fommes élancés dans les deux ; nous avons 
xnefure la terre 3 nous avons recueilli les loix de la 
Nature ; en un mot , nous avons parcouru i’ile 
.entière : maintenant nous revenons à nous, nous 
nous rapprochons infenfibleincnt de notre habita- 
tion. Trop heureux, en y rentrant, de n’en pas 
trouver encore en poffeflîon l’ennemi qui nous 
menace , & qui s’apprête à s’en emparer ! 

Que nous refte-t-il à faire après avoir obfèrvé 
Jtout ce qui nous environne? D’en convertir à notre 
ulâge tout ce que nous pouvons nous approprier, & 
de tirer parti de notre curiofité pour l’avantage de 
notre bien-être. Jufqu’ici nous avons fait provilïon 
d’inftrumens de toute elpece, fans lavoir dcfquels 
nous aurions befoin. Peut - être inutiles à nous- 
mêmes, tes nôtres pourront-ils lervir à d’autres, Sc 
peut être à notre tour aurons-nous bdoin des leurs. 
Ainfi nous trouverions tous notre compte à ces 
échanges; mais pour les faire, il faut connoître nos 
befoins mutuels, il faut que chacun fâche ce que 
d'aUtres ont à fon ufage , & ce qu’il peut leur offrie 
en retour Suppofons dix hommes, dont chacun a, 
dix fortes de befoins. 11 faut que chacun , pour fon 
nécellaire, s’applique à dix fortes de travaux ; mars 
yu U diifcience de génie de de talent, l’un réulUia 

C 5 
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moins à quelqu’un de ces travaux, l'autreàtm autre^ 
Tous, propres à diverfes choies , feront les mêmes , 
£< feront malfcrvis. Formons une fociété de ces dix 
hommes, 2c que chacun s’applique pour lui l'eul & 
pour les neuf autres au genre d’occupation qui lui 
convient le mieux : chacun profitera des talens des 
autres, comme li lui feul les avoit tous j chacun, 
perfectionnera le ficn par un continuel exercice , & 
il arrivera que tous les dix parfaitement bien pour- 
vus, auront encore du iûrabondant pour d’autres. 
Voilà le principe apparent de toutes nos inflitutions. 
Il n’elt pas de mon lujetd'en examiner ici les coiu 
iequences j c’eft ce que j'ai fait dans un autre 
écrit. 

Sur ce principe , un homme qui voudroit lè regar- 
der comme un être ifolé, ne tenant du tout à rien, 
êc fe fuffilànt à lui-même , ne pourroic être que mi- 
férable. Il lui feroit même inipolïiblc de fubiifter » 
car trouvant la terre entière couverte du tien £< du 
mien, 2c n’ayant rien à lui que (on corps, d’ok 
îireroit-il fon nécelfaire? En lortant de l’eut de 
Nature , nous forçons nos lembiabi.es d’en lortir 
aufii; nul n’y peut demeurer maigre les autres, êc 
ce feroit réellement en fortir, que d’y vouloir reflet 
dans l’impoûibilité d’y vivre. Car la première loi de 
Ja Nature eft le loin de fe confervcr. 

Ainli fc forment peu-à peu dans l’efprit d'un 
enfant les i Jees des relations fociales , même avant 
qu’il puifle être réellement membre a&if de la 
Société. Emile voit que pour avoir des inftrumers^ 
fon ufage, il lui en faut encore à l'ufagc des autres» 
par leiquels il puilie obtenir en échange les chofes 
qui lui lont nécelTaires, & qui font en leur pouvoir. 
Je l'amene aife.nentà fentir le befoin de ces cchao- 
£es , êc à fe mettre en état d’en profiter. 
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Mortfeigneur , il faut que je vive , difbit un matheu- 
teux Auteur fityrique au Miniftre qui lui reprochoit 
l’infamie de ce metier. Je n’en vois pas la m'ctjjite , 
lui repartit froidement l’homme en place. Cette 
xéponfe excellente pour un Minière, eût été barbare 
&i fauffe en toute autre bouche. U faut que tout 
homme vive. Cet argument, auquel chacun donne 
plus ou moins de force, à proportion qu'il a plus 
ou moins d’humanité, me paroît fans réplique pouc 
celui qui le fait, relativement à lui- même. Puifque , 
de toutes les averlxons que nous donne la Nature, 
la plus forte eft celle de mourir, il s’enfuit que 
tout eft permis par elle à quiconque n'a nul autre 
moyen poflible pour vivre. Les principes fur lefquels 
l’homme vertueux apprend à rnéprifer fa vie, 2c à 
l'immoler à fon devoir, font bien loin de cette 
limplicité primitive. Heureux les Peuples chez Ici- 
quels on peut être bon fans effort, & jufte fana 
vertu! S’il eft quelque miférable ctac au monde, ou. 
chacun ne puitTe pas vivre fins mal faite, & où les 
Citoyens (oient fripons par néceflité , ce n’eft pas 
le malfaiteur qu’il faut pendre, c’eft celui qui le 
force à le devenir. 

Si-tôt qu Emile faura ce que c’eft que la vie, 
mon premier foin fera de lui apprendre à la con- 
ferver. Jufqu’ici je n’ai point diftingué les états , 
les rangs, les fortunes, & je ne les diftingnerat 
guère plus dans la fuite, parce que l’homme eft le 
même dans tous les états; que le riche n'a pas 
l’eftomac pLus grand que le pauvre, & ne digéré pas 
mieux que lui ; que le Maître n’a pas tes bras lus 
longs ni plus forts que ceux de fon efclave ; qu’un 
Grand n’eft pas plus grand qu’un homme du Peuple ; 

& qu'enftn les belbins natmeis étant par - tout le* 

C* 
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memes, les moyens d'y "pourvoir doivent être par- 
tout égaux. Appropriez l’éducation- de l'homme à 
l’homme, & non pas h ce qui n eft point Lui. Ne 
voyez, vous pas qu’en travaillant à le former exclu- 
iîvcmcnt pour un erat , vous le rendez inutile à tous 
autre 5 & que , s’il plaît à la fortune , vous n’aurezi 
travaillé qu’à le rendre malheureux ? Qu'y a-t-il de 
plus ridicule qu’un grand Seigneur devenu gueux, 
qui porte dans là mifere les prejugesde fa naiflànceï 
Qu’y a t il de plus vil qu’un riche appauvri, qui „ 
fe louvenant du mépris qu’011 doit a la pauvreté , le 
jfent devenu le dernier des hommes? L’un a pour: 
toute reflource le métier de fripon public , l’autre 
celui de valet rampant, avec ce bon mot : it faut 
que je vive* 

Vous vous fiez à l'ordre aéhrel de la Société , fans 
ionger que cet ordre eft lu jet à des révolutions 
inévitables, 2-; qu’il vous eft impoiïiblede prévoir ni 
de prévenir celle qui peut regarder vos enfans. Le 
Crand devient petit, le riche devient pauvre, le 
Monarque devient fujet : les coups du fort lont-ils 
£ rares que vous puilïiez compter d’en être exempt ? 
Nous approchons de l’état de crife, 5 c du fiecle des 
révolutions ( 8 ). Qui peut vous répondre de ce que 
Tous deviendrez alors ? Tout ce qu’ont fait les hom- 
mes, les hommes peuvent le détruire : il n’y a de 
caraéteres ineffaçables que ceux qu’imprime la Na- 



( 8 ) Je tiens pour impolîible que les grandes Mo- 
narchies de l’Europe aient encore long - temps à 
durer j toutes ont brillé, & tout Etat qui brille eflr 
fur fon déclin J’ai de mon opinion des raifcnspliis 
particulières que cette maxime ; mais il 11’eft pas à 
propos de les dire, ôc chacun ne les voit que trop. 
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turc , Sc la Nature ne fait ni Princes, ni Riches, ni 
grands Seigneurs. Ciue fera donc, dans la ballcfle, 
ce Satrape que vous n’avez élevé que pour la gran- 
deur : duc fera , dans la pauvreté , ce publicain qui 
ne làit vivre que d’or : Que fera , dépourvu de tout , 
ce faftueux imbecillc qui ne fait point ufer de lui- 
même , Sc ne met fon être que dans ce qui eft 
étranger à lui ? Heureux celui qui fait quitter alors 
l’etat qui le quitte , Sc relier homme en dépit da 
fort ! Qu’on loue tant qu’on voudra ce Roi vaincu , 
qui veut s’enterrer en furieux fous les débris de loa 
trône ; moi je le méprife ; je vois qu’il n’exille que 
par t a couronne, St qu’il n’eft rien du tout s’il n’eft 
JRoi 5 mais celui qui la perd Sc s’en palTe, eft alors 
au detïus d’elle. Du rang de Roi, qu’un lâche, un 
méchant , un fou peut remplir comme un autre , 
il monte à l'etat d’homme, que li peu d’hommes 
lavent remplir. Alors il triomphe de la fortune , il 
la brave, il ne doit rien qu’à lui feul ; Sc quand il 
ne lui relie à montrer que lui, il n’eft point nul, il 
eft quelque choie. Oui , j’aime mieux cent fois le 
Roi de Syracule, Maître d’Ecole à Corinthe, Se le 
Roi de Macédoine, Greffier à Rome, qu’un malheu- 
reux Tarquin, ne Tachant que devenir s'il ne régné 
pas , que L'heritier du pofl’efléur de trois Royaumes , 
jouet de quiconque ofe inîulter à là milere , errant 
de Cour en Cour, cherchant par-tout des lècouis-, 
êc trouvant par tout des aftronts , faute de lavoir 
faire autre choie qu’un métier qui n’eft plus en fon 
pouvoir. 

L’homme & le citoyen , quel qu’il foit, n’a d’au- 
tre bien à mettte dans la Société que lui-même, 
tous fes autres biens y font malgré lui ; 6c quand un 
homme eft riche , ou il ne jouit pas de fa richcife i 
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ou le Public en jouit aiifli. Dans le premier cas , li 
vole aux autres ce dont il fe prive ; & dans le fécond , 
il ne leur donne rien. Ainli la dette faciale lui refte 
toute entière, tant qu’il ne paie que de fan bien. 
Mais mon pere , en le gagnant , a feivi la Société ' 
Soit; il a payé fa dette, mais non pas la vôtre. 
Vous devez plus aux autres que fi vous fufiiez. né 
fans bien , puilque vous êtes né favorii'é. Il n’eft 
point jufte que ce qu’un homme a fait pour la So- 
ciété , en décharge un autre de ce qu il lui doit : 
car chacun fa devant tout entier, ne peut payer que 
pour lui, de nui pere ne peut tranfinettie à fan fi!» 
le droit d’être inutile à les fambiables ; or,c’eft 
pourtant ce qu’il fait, falon vous , en lui tranfmet- 
tant lès richeilés , qui font la preuve & le prix du 
travail. Celui qui mange dans l’oifivetc ce qu’il n’a 
pas gagne lui-même, le vole ; & un rentier que 
l’Etat paie pour ne rien faire, ne diffère guère, à 
mes yeux , d’un brigand qui vit aux dépens despafi. 
fans. Hors de la Société, l’homme ifclc ne devant 
rien à perfonne, a droit de vivre comme iriui plaît ; 
mais dans la Société, où il vie néccflaircmcnt aux 
dépens des autres, il leur doit en travail le prix de 
fan entretien ; cela eft fans exception. Travailler 
eft donc un devoir indifpenfablc à l’homme facial. 
Riche ou pauvre , piiill'ant ou foible , tout Citoyen 
oifif eft un fripon. 

Or , de toutes les occupations qui peuvent four- 
nir la lubfiftance à l’homme , celle qui le rapproche 
le plus de l’état de Nature eft le travail des mains : 
de toutes les conditions, la plus indépendante de 
la fortune Sc des hommes , eft celle de l’artifan. 
L’artifan ne dépend que de fan travail ; il eft auftï 
libre que le laboureur eft efclave : car celui-ci tient 
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à Ton champ , dont la récolte eft à la difcrétion d’au- 
trui. L’ennemi, le Prince, un voifin puiftant , u« 
procès lui peut enlever ce champ : par ce champ 
on peut le vexer en mille manières : mais par-tout 
©ù l’on veut vexer l’Artifan , fon bagage eft bientôt 
fait, il emporte Tes bras, ôc s’en va. Toutefois 
l'Agriculture eft le premier métier de l'homme ; 
c’eft le plus honnête, le plus utile, & par conlé- 
quent le plus noble qu’il puiflfe exercer. Je ne dis 
pas à Emile , apprends l’Agriculture ; il la fait. 
Tous les travaux tuftiques lui font familiers ; c’eft: 
par eux qu'il a commencé , c’eft à eux qu’il revient 
Jfans celle. Je lui dis donc, cultive L'héritage de tes 
peres ; mais li tu perds cet héritage , ou fi tu n’en 
as point, que faire ? Apprends un métier. 

Un métier à mon filsl mon fils arti'an 1 Monfieur, 
y penfez-vousî J’y penfe mieux que vous, Madame, 
qui voulez le réduire à ne pouvoir jamais être qu’u» 
Lord, un Marquis, un Prince, & peut-être un jour 
moins que rien ; moi , je lui veux donner un rang 
qu'il ne puifle perdre , un rang qui l’honore dans 
tous les temps; & quoi que vous en publiez dire, 
il aura moins d’égaux à ce titre qu’à tous ceux qu’il 
tiendra de vous. 

La lettre tue , & l’elprit vivifie. Il s’agit moins 
d’apprendre un métier pour lavoir un métier, quir 
peur vaincre les préjugés qui le méprilent. Vous ne 
ferez jamais réduit à travailler pour vivre. Eh I tant 
pis, tant pis pour vous ! mais n’importe, ne travail- 
lez point pat néceifité , travaillez par gloire. Abaift. 
fez vous à l’état d'artiian pour être au delais du 
vôtre. Pour vous foumettre la fortune & les chofes , 
commencez par vous en rendre indépendant Pour 
régner par l'opinion, commencez par régner fur 
elle. 
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Souvenez-vous que ce n'eft point un talent que 
je vous demande ; c’eft un métier , un vrai métier , 
un art purement méchanique , ou les mains travail- 
lent plus que la tête , & qui ne mené point a la 
fortune , mais avec lequel on peut s’en palier. Dans 
des maifons fort au defius du danger de manquer de 
pain, j’ai vu des peres poull'er la prévoyance ulqu’à 
joindre au loin d’inftruirc leurs enfans celui de Les 
pourvoir de connoiflances dont, à tout événement, 
ils pufl’ent tirer parti pour vivre. Ces Peres prévo- 
yons croient beaucoup faire : ils ne font rien , parce 
que les reflources qu’ils penfent ménager a leurs 
enfans , dépendent de cette même fortune au deûus 
de laquelle ils les veulent mettre, en forte qu’avec 
tous ces beaux talcns, li celui qui les a ne fe trouve 
dans des circonllances favorables pour en faire 
ufage , il périra de milerc comme s’il n en avoir 
aucun. 

Des qu’il eft queftion de manege & d intrigues, 
autant vaut les employer à fe maintenir dans l’abon- 
dance , qu’a regagner, du fein de la mifere, de quoi 
remonter a ion premier état. Si vous cultivez des 
Arts dont le fucces tient à la réputation dcl’Artifte, 
il vous vous reniez propre à des emplois qu’on 
n’obtient que par la faveur , que vous fervira tout 
cela , quand, juftement dégoûté du monde, vous 
dédaignerez les moyens fans lefquels on n’y peut 
réullir ? Vous avez étudié la politique & les intérêt* 
des Princes j voi à qui va fort bien : mais que ferez- 
vous de ces connciùances, fi vous ne (avez parvenii 
aux Minières, aux Femmes de la Cour, aux Chefs 
dvs bureaux, li vous n’avez le fecret de leur plaire j 
fi tous ne trouvent en vous le fripon qui leur coiv. 
■vient i Vous êtes Architecte c» feinue ; lois, mais 
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il faut faire connoître votre talent. Fenfez - vous 
aller de but en blanc expofer un ouvrage au fallon ? 
Oh 1 qu’il n’en va pas ainfi 1 11 faut être de l’Acade- 
mie ; il y faut même être protégé pour obtenir au 
coin d’un mur quelque place obicure. Quittez-raoi 
la réglé ôc le pinceau, prenez un fiacre , &c coûtez 
de porte en porte ; c’eft ainii qu’on acquiert la célé- 
brité. Or vous devez fàvoir que toutes ces illuftres 
portes ont de$ fuifTes ou des portiers qui n’enten- 
dent que par gefte, £c dont les oreilles font dans 
leurs mains. Voulez-vous enfeigner ce que vous 
avez appris , & devenir maître de géographie, ou 

mathématiques , ou de langue, ou de nmfique , 
ou de deflein ? Pour cela même il faut trouver des 
écoliers , par confcquent des prôneurs. Comptez 
qu’il importe plus d'être charlatan qu’habile , & 
que , li vous ne favez de métier que le vôtre » 
jamais vous ne ferez qu’un ignorant. 

Voyez donc combien toutes ces brillantes reflfour- 
ces font peu fol ides», & combien d’autres reifources 
vous font néceffaires pour tirer parti de celles-là. 
Et puis que deviendrez-vous dans ce lâche abaifle- 
ment ? Les revers, fans vous inftruirc , vous avilif- 
fent ; jouet plus que jamais de l’opinion publique , 
comment vous éleverez_vous au deflus des préjugés , 
arbitres de votre fort ? Comment mépriferez-vous 
la bafiêife & les vices dont vous avez befbin pour 
liiblifter ? Vous ne dépendiez que des richeffes, & 
maintenant vous dépendez des riches ; vous n’avez 
fait qu’empirer votre efclavage , & le lurchargei de 
votre rnilêre : vous voilà pauvre fans être libre j 
c’efi: le pire état ou l’homme puiffe tomber. 

Mais au lieu de recourir pour vivre "a ces hautes 
comioitiances qui font faites pour nourrir l’ame Sc 
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non le corps , fi vous recourez au befoin, à vos 
mains & à l’ufage que vous en l'avez faire, toutes 
les difficultés difparoiffent, tous les manèges devieu- 
nent inutiles; la reiloutee eft toujours prête au 
moment d’en ufer ; la probité, l’honneur ne font 
plus un obftacle à la vie , vous n’avez plus befoin 
d’être lâche & menteur devant les grands , louple & 
rampant devant les fripons , vil complaifant de 
tout le monde, emprunteur ou voleur, ce qui eft 
à peu près la même chofe quand on n'a rien ; l’opi- 
nion des autres ne vous touche point ; vous n’avez 
h faire votre coûta perlbnne , point de fot a flatter, 
point de fuifle à fléchir, point de courtilannc i 
payer , &, qui pis eft , à encenfer. Que des coquins 
mènent les grandes affaires ; peu vous importe : cela 
ne vous empêchera pas, vous , dans votre vie obi- 
cure, d’être honnête homme , & d’avoir du pain. 
Vous entrez dans la première boutique du métier 
que vous avez appris : Maître, j’ai befoin d’ouvrage ; 
Compagnon , mettcz-vous-là , travaillez. Avant que 
l’heure du dîner foit venue , vous avez gagné voue 
dîner : fl vous êtes diligent Sc fobre, avant que huit 
jours fe paffent , vous aurez de quoi vivre huit 
autres jours: vous aurez vécu libre, là in, vrai, 
laborieux, jufte : ce n’eft pas perdre fon temps que 
d’en gagner ainfi. 

Je veux abfolument qu’Emile apprenne un mé- 
tier ; un métier honnête, au moins, direz -vous. 
Que lignifie ce mot ? Tout métier utile au Public 
n'eft-il pas honnête î Je ne veux point qu’il foit 
brodeur, ni doreur, ni verniffeur , comme le gen- 
tilhomme de Locke ; je ne veux point qu’il foit, 
jni mufleien , ni comédien , ni faileur de Livres. 
A ces profeffions près, & celles qui leur reflemblent, 
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qu’il prenne celle qu’il voudra; je ne prétends le 
gêner en rien ; j’aime mieux qu’il foit cordonnier 
que poëte ; j’aime mieux qu’il pave les grands che. 
mins que de faire des fleurs de porcelaine. Mais , 
direz- vous, les archers, les efpions, les bourreaux 
font des gens utiles. Il ne tient qu’au Gouverne- 
ment qu’ils ne le foieut point; mais paffons, j’avois 
tort ; il ne fuffit pas de choifir un métier utile, il 
faut encore qu’il n’exige pas des gens qui l’exercent, 
des qualités d’amc odieufes & incompatibles avec 
l’humanité. Ainfi revenant au premier mot, prenons 
un métier honnête , mais fouvenons-nous toujours 
qu’il n’y a point d’honnêteté fans utilité. 

Un célébré Auteur de ce fiecle , dont les livres 
font pleins de grands projets & de petites vues , 
avoit fait vœu, comme tous les Prêtres de fa com- 
munion, de n’avoir point de femme en propre j 
mais le trouvant plus lcrupuleux que les autres fur 
l’adultere, on dit qu’il prit le parti d avoir de jolies 
fervantes, avec lelquelles il réparoit de fon mieux 
l’outrage qu’il avoit fait à fon cfpece par ce témé- 
raire engagement. 11 regardoit comme un devoir 
du citoyen d’en donner d’autres à la Patrie : & du 
tribut qu’il lui payoit en ce genre , il peuploit la 
clafle des artifàns. Si-tôt que ces enfans éroient en 
âge , il leur faifoit apprendre à tous un métier de 
leur goût, n’cxcluant que les profeflions oilëufes, 
futiles, ou fu jettes à la mode, telles, par exemple, 
que celle de perruquier, qui n’eft jamais néceflaire , 
8c qui peut devenir inutile d’un jour à l’autre , tant 
que la Nature ne fe rebutera pas de nous donner 
des cheveux. 

Voilà l’efprit qui doit nous guider dans le choix 
du métier d'Emile ; ou plutôt ce n’eft pas à ncu* 



Digitized by Google 



6 5 



ÉMILE, * 

de faire cc choix, c’eft à lui ; car les maximes don* 
il eft imbu , confervant en lui le mépris naturel d« 
cliofes inutiles , jamais il ne voudra confirmer fon 
temps en travaux de nulle valeur, & il ne connoit 
de valeur aiyc choies que celle de leur utilité reelle; 
il lui faut un métier qui pût fervir à Robinlon dam 
fon île. 

En faifànt paffer en revue devant un enfant les 
productions de la Nature ôt de l’art, en irritant fa 
curiofité , en le fuivant ou elle le porte , on a 
l’avantage d’etudier fes goûts, les inclinations , fes 
penchans, de de voir briller la première étincelle 
de fôn génie, s’il en a quelqu’un qui foit bien dé- 
cidé. Mais une erreur commune , & dont il faut 
vous préfetver, c’cft d’attribuer à l’ardeur du talent 
l’c;îct de l’occafion , Sc de prendre pour une inclina- 
tion marquée vers tel ou tel art, l’efprit imitatif com- 
mun à l’homme & au linge, ik. qui porte machina- 
lement l’un & l’autre à vouloir faire tout ce qu il 
voit faire, fans trop lavoir à quoi cela eft bon. 
Le monde eft plein d’artifans, & fur-tout d’artiftes 
qui n’ont point le talent naturel de l'art qu’ils 
exercent, & dans lequel on les a poulies des leur 
bas âge, foit déterminé par d'autres convenances, 
foit trompé par un zeie apparent qui les eût portes 
de même vers tout autre art, s’ils l’avoient vu pra- 
tiquer aulTitdt. Tel entend un tambour , & fé croit 
général 5 tel voit bâtir, & veut être archire&e. 
Chacun eft tenté du metier qu’il voit faite , quand 
il le croit eftimé. 

J’ai connu un laquais qui, voyant peindre & 
deiïiner fon maître , fe mit dans la tête d'être pein- 
tre & dcîïinateur. Dès l’inftant qu’il eût formé cette 
téfolution, il prit le crayon qu’il n’a plus quitté que 
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pour prendre le pinceau qu’il ne quittera de fa vie. 
Sans Leçon Sc fans régie, il le mit à dclïiner tout ce 
qli’il lui somboit fous la main. Il paffa trois ans en- 
tiers collé lut les barbouillages , fans que jamais rien 
put l'en arracher que Ion fervice , & fans jamais Ce 
rebuter du peu de progrès que de médiocres dilpofi- 
tions lui lailfoient faire. Je l'ai vu durant fix mois 
d’un été trés-ardent, dans une petite anti chambre 
au midi , oïi l’on fuffoquoit au paffage , afiis , ou 
plutôt cloue tout le jour fur fa chaife , devant un 
globe, deflinerce globe , le redelîïner, commencer 
& recommencer fans celle avec une invincible obC 
tination , jufqu’à ce qu’il en eût rendu la ronde- 
bofie -alTez bien pour être content de fon travail. 
Enfin , favorifé de fort maître, ôc guidé par un ar- 
tîfte , il eft parvenu au point de quitter la livrée , 
de vivre de fon pinceau. Jufqu’a certain terme > 
la perfévérance fupplée au talent ; il a atteint ce 
terme , ôc ne le pallera jamais. La confiance Sc 
l'émulation de cet honnête garçon font louables ; 
il fe fera toujours eftimer par fon alliduité, par la 
fidélité , par lès moeurs ; mais il ne peindra jamais 
que des delfus de porte. Qui eft-ce qui n’eût pas 
été trompé par fon zele , & ne l’eût pas pris pour 
un vrai talent ï 11 y a bien de la différence entre le 
plaire à un travail, & y être propre. Il faut des 
oblervations plus fines qu’on ne pcnlè, pour s’al- 
furer du vrai génie & du vrai goût d’un enfant qui 
montre bien plus fes défirs que fes dilpolkions , & 
qu’on juge toujours par les premiers , faute de 
favoir étudier les autres. Je voudrois qu’un homme 
judicieux nous donnât un Traité de l’art d’obfervet 
les enfans j cet art feioit ucs-important à connoi^ 
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tre ; les peres 8c les maîtres n'en ont pas encore 

les élémens. 

Mais peut-être donnons-nous ici trop d’impor- 
tancé au choix d’un métier. Puifqu’il ne s’agit que 
d'un travail des mains , ce choix n’eft rien pour 
Emile ; 8c fon apprentiffage eft déjà plus d’à moitié 
fait par les exercices dont nous l’avons occupé juf- 
qu’à préfent. Que voulez-vous qu’il falTe ; il eft prêt 
à tout ; il (ait déjà manier la beche 8c la houe : il 
fait fe fervir du tour, du marteau , du rabot , de la 
lime : les outils de tous les métiers lui (ont déjà fa- 
miliers. Ilne s’agit plus que d’acquérir de quelqu’un 
de ces outils un ufage allez prompt , alfez facile , 
pour égaler en diligence les bons ouvriers qui s’en 
fervent, 8c il a fur ce point un grand avantage par- 
deffus tous , c’eft d'avoir le corps agile , les membres 
f.exibles , pour prendre fans peine toutes fortes d’at- 
titudes , 8c prolonger (ans effort toutes (oites de 
mouvemens. De plus, il aies organes juftes 8c bien 
exercés ; toute la méchanique des Arts lui eft déjà 
connue. Pour (avoir travailler en maître , il ne lui 
manque que dePhabitude ; 8c l’iiabitude ne fc gagne 
qu'avec le temps. Auquel des métiers, dont le choix 
nous refte à faire , donnera-t-il donc affez de temps 
pour s’y rendre diligent î Ce n’eû plqs que de cela 
qu’il s’agit. 

Donnez à l’homme un métier qui convienne à 
fon fexe , 8c au jeune homme un métier qui con- 
vienne à fon âge. Toute profelfion (edentaire & ca- 
fâniere, qui effemine 8c ramollit le corps, ne lui 
plaît ni ne lui convient. Jamais jeune garçon n’af- 
pira de lui-même à être tailleur , il faut de l’art 
pour porter à ce métier de femme , le fexe pour le-* , 
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quel il n’eft pas fait( 9 ). L’aiguille & l’épée ne fau- 
roient être maniées par les mêmes mains. Si j’étoi* 
Souverain , je ne permettrois la couture & les mé- 
tiers à l’aiguille qu’aux femmes , & aux boiteux ré- 
duits à s’occuper comme elles. En fuppofant les eu- 
nuques nécefiaires , je trouve les Orientaux bien 
fous d’en faire exprès. Que ne fe contentent - ils de 
ceux qu’a faits la Nature , de ces foules d’hommes 
lâches dont elle a mutilé le cœur ? ils en auroient de 
icfte pour le befoin. Tout homme foible , délicat , 
craintif, eft condamné par elle à la vie fedentairej 
il eft fait pour vivre avec les femmes , ou à leur ma- 
niéré. Qu’il exerce quelqu’un des métiers qui leur 
font propres , à la bonne heure î & s'il faut abfolu- 
ment de vrais eunuques , qu’on réduife à cet état les 
hommes qui déshonorent leur fexe en prenant des 
emplois qui ne lui conviennent pas. Leur choix an- 
nonce l’erreur de la N^ire , corrigez cette erreur 
de manière ou d’antre , vous n’aurez fait que du bien. 

* J’interdis à mon Eleve les métiers mal fains , mais 
non pas les métiers pénibles , ni même les métiers 
périlleux. Ils exercent à la fois la force 6c le cou- 
rage ; ils font propres aux hommes feuls, les femmes 
n’y prétendent point : comment n’ont-ils pas honte 
d'empiéter fiir ceux qu’elles font ? 

Luftantur panes, comednnt colliphia pauct. 

Vos trahitis lanam , calatbifqtie perniïa refertit 

Vellera, .... . ( 10 ) 



( 9 ) U n’y avoit point de tailleurs parmi les Ancienss 
les habits des hommes fe faifoient dans la maifon pat 
les femmes. 

( to ) Juvcn. Sat. U» 
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En Italie on ne voit point de femmes dans les 
boutiques ; Sc L'on ne peut rien imaginer de plus 
trifte que le coup d'œil des rues de ce pays-là, pour 
ceux qui l'ont accoutumés à celles de France ôc d'An- 
gleterre. En voyant des Marchands de modes vendre 
aux Dames des rubans , des pompons, du rézeau, de 
la chenille, je trouvois ces parures délicates bien ri- 
dicules dans de groûcs mains, faites pour fouiller la 
farge & frapper lut l’cnclume. Je me dilois ; dans ce 
pays les femmes devroient , par repréfailles , lever 
des boutiques de foiubilfeurs Ôc d’armuriersT Eh ! 
que chacun fafîe & vende les armes de Ion fexff. 
Pour les connoître , il les faut employer. 

Jeune homme , imprime à tes travaux la main de 
l'homme. Apprends à manier d'un bras vigoureux la 
hache & la lcie , à équarrir une poutre, à monter fur 
un comble , à pofer le faite , à l’affermir de jambes- 
de-force 6c d’entraits ; puisj^ic à ta fôeur de venir 
t’aider à ton ouvrage , comme elle re difuit de tra- 
vailler à 1cm point croifé. • 

J’en dis trop pour mes agréables contemporains; 
je le fens, mais je me laifle quelquefois entraîner à 
la force des conléquences. Si quelque homme que ce 
leit a honte de travailler en Public , armé d’une do- 
loire , & ceint d’un tablier de peau , je ne vois plus 
en lui qu’un efclave de l’opinion ; prêt à rougir de 
bien faire , fi-tôt qu’on le rira des honnêtes gens. 
Toutefois cédons aux préjugés des peres tout ce qui 
ne peut nuire au jugement des enfans. Il n’cft pas 
néceifaire d’exercer toutes les proférions utiles pour 
les honorer toutes : il fufîir de n’en eftimer au- 
cune au deffous de foi. Quand on a le choix , Sc que 
rien d’ailleurs ne nous détermine , pourquoi ne con- 
kltaoit-on pas l’agrément , l’inclination , la conve- 
nance 
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sance entre les proférons de même rang 2 Les travau* 
des métaux font utiles: & même les plus utiles de tous: 
cependant , à moins qu’une raiion particulière ne m’y 
porte, je ne ferai point de votre fils un maréchal, un 
fèrrurier , un forgeron : je n’aimerois pas à lui voir , 
daus là forge la figure d’un cyclope : de même , je 
n’en ferai pas un maçon , encore moins un cordon- 
nier. Il faut que tous les métiers fê falTent ; mais qui 
peut choilir , doit avoir égard h la propreté , car il 
n’y a point la d'opinion : fiir ce point les fens nous 
décident. Enfin je n'aimerois pas ces ftupides profefi* 
fions , dont les ouvriers, fans induftrie 6c prefquc 
automates , n’exercent jamais leurs mains qu’au 
même travail : les tifferands , les faifèurs de bas , les 
feieurs de pierre; à quoi lert d’employer à ces mé- 
tiers des hommes de fensî c'eft une machine qui en 
mene une autre. 

Tout bien confidéré, le métier que j’aimerois le 
mieux qui fût du goût de mon Eleve , eft celui de 
menuifier. Il cft propre , il eft utile , il peut s’exercec 
dans la maifon , il tient fufliiàmment le corps en ha- 
leine; il exige dans l’ouvrier , de l’adrefle ôede l’in- 
duftrie ; 6c dans la forme des ouvrages que l’utilité 
détermine , l’élégance 6c le goût ne font pas exclus. 

Que fi par hafard le génie de votre Eleve étoit décidé- 
ment tourné vers les fciences fpéculatives, alors je ne 
•blâmerois pas qu’on lui donnât un métier conforme 
à fes inclinations , qu’il apprît, par exemple , à faire 
des inftrumens de mathématiques , des lunettes, des 
télefeopes, ôcc. 

Quand Emile apprendra fon métier je veux l’appren-- 
dre avec lui; car je fuis convaincu qu’il n’apprendr* 
jamais bien que ce que nous apprendrons enfembie. 
.$*ous nous mettrons donc tous dçu» en apprentilTagç, 
Tem< //, D 
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& nous ne prétendrons point être traités en Me& 
ilcurs , mais en vrais appiencifs , qui ne le font pas 
pour rire. Pourquoi ne le ferions - nous pas tout 
de bon ? Le Czar Pierre étoit charpentier au chan- 
tier, & tambour dans les propres troupes: penfez* 
Vous que ce prince ne vous valût pas par la naif. 
fance ou par le mérite ? Vous comprenez que ce 
n’eft point à Emile que je dis cela ; c'eft à vous qui 
que vous pailliez être. 

Malheuieufement nous ne pouvons pafler tout no- 
’tre temps à l’établi. Nous ne Tommes pas feulement ap- 
pr entifs ouvriers, nous Tommes apprentifs hommes ;ôc 
l’apprentiffage de ce dernier métier ’,eft plus jpénible 
êc plus long que l’autre. Comment ferons-nous doneï 
Prendrons-nous un maître de rabot une heure par 
jour, comme on prend un maître à danfer ? Non ; 
nous ne ferions pas des apprentifs , mais des difciples , 
& notre ambition n’eft pas tant d’apprendre la rae- 
nuiferie , que de nous élever à l’état de menuifier. 
Je fuis donc d’avis que nous aillions toutes les fe- 
maines une ou deux fois au moins pafler la journée 
entière chez le maître , que nous nous levions à Ton 
heure , que nous foyions à L’ouvrage avant lui , que 
nous mangions à fa table : que nous travaillions fous 
fes ordres ; & qu’après avoir eu l’honneur de louper 
avec fa famille ; nous retournions , fi nous voulons, 
coucher dans nos lits durs. Voilà comment on ap- 
prend pluficurs métiers à la fois , & comment on 
s’exerce au travail des mains , fans négliger l’autre 
apprentiflàge 

Soyons Amples enfaifant i>ien N’allons pas repro- 
duire la vanité par nos foins pour la combattre; s’en- 
orgueillir d’avoir Vaincu les préjugés , c’eft s’y fou- 
wettre, On dit que par un ancien ufage de laMaifou 
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Ottomane , le Grand Seigneur eft obligé de tra- 
vailler de fes mains , & chacun fait que Les ou-; 
vrages d une main royale ne peuvent être que des 
chcf-d’ceuvres. Il diftribue donc magnifiquement 
ces chef-d’œuvres aux Grands de la Porte ; & l'ou- 
vrage eft payé lelon la qualité de l’ouvtier. Ce que 
je vois de mal à cela n’eft pas cette prétendue vexa- 
tion; car, au contraire, elle eft un bien. En for- 
mant les Grands de partager avec lui les dépouilles 
du Peuple , le Prince eft d'autant moins obligé de 
jnller le Peuple dire&ement. C’eft un fbuUgeracnt 
néceflàire au defpotifme , & fans lequel cet horrible 
'ftuvernement ne fauroit fubüfter. 

Le vrai mal d’un pareil ufage, eft l’idée qu’il 
•donne à ce pauvre homme de fon mérite. Comme 
le Roi Midas , il voit changer en or tout ce qu’il 
touche ; mais il n'apperçoit pas quelles oreilles cela 
•fait pouffer. Four en conferver de courtes à notre 
Emile , préfervons fes mains de ce riche talent ; que 
ce qu’il fait ne tire pas ion prix de l’ouvrier, mais 
do l'ouvrage, Ne foulïrons jamais qu’on juge du 
ficn, qu’en le comparant à celui des bons maîtres, 
due fon travail foit prifé par le travail même, Sc 
non parce qu’il eft de lui. Dites de ce qui eft bien 
fait, voilà qui eft bienfait ; mais n’ajoutez points 
qui eft-ce qui a fait cela ? S’il dit lui-meme d'un air 
■fier & content de lui : c eft moi qui l’ai fait /ajourez 
froidement : vous ou un autre , il n’importe ; c’eft 
toujours un travail bien fait, 

Bonne mere , préferve toi fur-tout des menfonges 
-qu’on te prépare. Si tonfilsiait beaucoup dechofès, 
défie-toi de tout ce qu’il fait. Shl a le malheur d’être 
.élevé dans Paris , & d’être riche , il eft perdu. Tant 
qu’il s’y trou-veia d’habiles artiftes , il aura tou* 
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leurs talens, mais loin d’eux, il n’en aura plus. A 
Paris le riche fait tout, il n’y a d’ignorant que le 
pauvre. Cette Capitale eft pleine d amateurs, & 
fur-tout d’amatrices, qui font leurs ouvrages comme 
M. Guillaume inventoit fes couleurs. Je connois à 
ceci trois exceptions honorables parmi les hommes; 
il y en peut avoir davantage : mais je n’en connois 
aucune parmi les femmes , & je doute qu’il y en ait. 
En général, on acquiert un nom dans les arts 
comme dans la Robe ; on devient artifte & juge des 
artiftes, comme on devient Dodeur en Droit & 
Magiftrat. 

Si donc il étoit une fois établi qu’il eft beau ae 
favoir un métier , vos enfans le lâuroient bientôt 
fans l’apprendre : ils pafferoient maîtres comme les 
Confeillers de Zurich. Point de tout ce cérémonial 
pour Emile ; point d’apparence, & toujours de la 
réalité. Qu’on ne dile pas qu’il fait , mais qu’il ap- 
prenne en filcnce. Qu'il faflé toujours fon- chef- 
d’œuvre , & que jamais il ne palfe maître ; qu’il 
ne fe montre pas ouvrier par fon titre , mais par fon 
travail. 

Si julqu’ici je me luis fait entendre , on doit con- 
cevoir comment , avec l’habitude de l’exercice du 
corps & du travail des mains, je donne infenûble- 
rnent à mon Eleve le goût de la réflexion & de la 
méditation , pour balancer en lui la parelfe qui ré- 
lulteroit de fon indifférence pour les jugemens des 
hommes , du calme de fes pallions. Il faut 
qu’il travaille en paylàn , & qu’il penfe en] philo- 
fophe , pour n’être pas aullï fainéant qu’un lau- 
vage. Le grand lecret de l’éducation eft de faire, que 
les exercices du corps & ceux de l’elprit , lèivent 
toujours de delalfement Us uns aux autres. 
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Mais , gardons-nous d’anticiper fur les inftru&ions 
qui demandent un elprit plus mûr. Emile ne fera pas 
long temps ouvrier, fans reflentir par lui même l'i- 
négalité des conditions, qu'il n’avoit d'abord qu’ap- 
perçue. Sur les maximes que je lui donne , & qui 
font à fa portée , il voudra m’examiner à mon tour. 
En recevant tout de moi feul, en fè voyant il près 
de l’état des pauvres, il voudra favoir pourquoi j’en 
fuis fi loin; il me fera peut-être , au dépourvu des 
queftions feabreufes. Vous êtes riche , veut me L’avez, 
dit , & je le vois. Un riche doit aujft fon travail à la. 
Société ' , puifqu’il ejf homme. Mais , vous , que faites- 
vous donc pour tlle ? Que diroit à cela un beau Gou- 
verneur? je l’ignore. Il fêroit peut-être allez lot 
pour parler à l’enfant des foins qu’il lui rend ; quant 
à. moi l’atelier me tire d’atfaire. Voilà , cher Emile » 
une excellente qutflion. Je vous protHets d’y répondre 
pour met , quand vous y ferez, pour vous-méme une ré- 
ponfe dont vous f oyez, content. En attendant , j’aurai 
foin de rendre à vous & aux pauvres , ce que fai de , 
trop , & de faire une table ou un banc par femaine , 
afn de u’étre pas tout-à-fdit inutile à tous. 

Nous voici revenus à nous-mêmes. Voilà notre 
enfant prêt à ceflér de l’être , rentré dans fon indi- 
vidu. Le voilà fentant plus que jamais la nécelfité 
qui l’attache aux chofes. Après avoir commencé par 
exercer fon corps ôc fes fens, nous avons exercé fon 
elprit 6c fon jugement. Enfin , nous avons réuni 
l’ufage de fes membres à celui de fes facultés. Nous 
avons fait un être agiflfant 6c penfant : il ne nous 
relie plus, pour achever l’homme, que de faire un 
être aimant 6c fenfible , c’eft-à-dire , de perfection- 
ner la raifbn par le fentiment. Mais avant d’entrer 
dans ce nouvel ordre de chofcs, jetons lc§ yeux fut 
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celui d’où nous fortons , & voyons le plus exa&e»- 
ment qu'il eft poflible jufqu’ou nous fommes par- 
venus. 

Notre Elève n’avoit d’abord que des lenfâtiors» 
maintenant il a des idées ; il ne faifoit que fentir , 
maintenant il juge. Car de la comparailon de plu- 
fieurs fenlations fuccelfives ou limultanées, ôc du 
jugement qu’on en porte, naît une forte de fen- 
iàtion mixte ou complexe que j’appelle idée. 

La maniéré de former les idées eft ce qui donne 
«n caraftere à l’elprit humain. L’elprit qui ne for- 
me fes idées que jfur des rapports réels , eft un elprit 
folide : celui qui le contente «les rapports apparens * 
eft un elprit lùperficiel 5 celui qui voit les rapports 
tels qu’ils font , eft un elprit jufte : celui qui les 
apprécie mal , eft un efprit faux : celui qui con- 
trouve des rapports imaginaires , qui n’ont ni réaa. 
ïté ni apparence, eft un fou : celui qui ne com- 
pare point , eft un imbécille. L’aptitude plus ou 
moins grande à comparer des idées, à trouver 
des rapports , eft ce qui fait dans les hommes le 
plus ou moins d’elprit, &c. 

Les idées fimplcs ne l'ont que des fenfations com- 
parées. Il y a des jugemens dans les fimplcs fetv» 
lfations , aufti-bien que dans les lenlàtions comple- 
xes-, que j'appelle idées fimples. Dans la fenfation, 
le jugement eft purement paffif : il affirme qu’on 
lent ce qu’on fenr. Dans la perception ou idée , le 
jugement eft a&if 5 il rapproche , il compare , il 
détermine des rapports que le fens ne détermine 
pas. Voilà toute la différence ; mais elle eft grande. 
Jamais la Nature ne nous trompe , c’eft toujours 
»ous qui nous tiompons. 

Je vois fervir à un enfant de huit ans d’un fra»- 



Digitized by Google 




OU DE L'ÉDUCATION. ?9 
ïftàge glacé. Il porte la cuiller à fa bouche , fans 
favoir cc que c’eft , & faili du froid , s'écrie : Ah 
cela. me brûle ! II éprouve une fenfation très-vive, 
il n’en connoît point de plus vive que la chaleur 
du feu, & il croit fentir celle-là. Cependant il 
s*abufe ; le faifïffement du froid le blefle, mais il 
ne le brûle pas, & ces deux fenfàtions ne font pas 
fcmblables, puifque ceux qui* ont éprouvé l’une & 
l’autre ne les confondent point: ce n'eft donc pas 
la fenfation qui le trompe , mais le jugement qu’il 
en porte. 

11 en eft de même de celui qui voit, pour la pre* 
miere fois, un miroir ou une machine d’optique $ 
ou qui entre dans une cave profonde , au cœur de 
l’Hiver ou de l Eté , ou qui trempe dans l’eau 
tiede une main tres-chaude ou tres-froide , eu qui 
fait rouler entre deux doigts croiles une-petite bou- 
le, &c. S’il fe contente de dire ce qu'il apperçoit* 
ce qu’il fent, fon jugement étant purement palîif, 
il eft impoflïble qu'il le trompe : mais quand il juge 
de la chofe par l’apparence , il eft a&if ; il com- 
pare , il établit par indu&ions des rapports qu’il 
n’apperçoit pas ; alors il fe trompe , ou peut fe 
tromper.- Pour corriger ou prévenir l’erreur, il a 
befoin de l’expérience. 

Montrez de nuit à votre Eleve des nuages partant 
entre la lune & lui 5 il croira que c’eft la lune qui 
parte en fens contraire, & que les nuages font arrê* 
tés. Il le croira par une induftion précipitée, ’parcé 
qu’il voit ordinairement les petits objets fe mou- 
voir préférablement aux grands, & que les nuages 
lui femblent plus grands que la lune dont il rie peut 
eftimer l'éloignement. Lorfquc, dans un bateau qui 
Ÿogiie , il regarde d’un peu loin le rivage , il tombe 
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dans l’erreur contraire, & croit voir courir la terre , 
parce que ne fe Tentant point en mouvement, il 
regarde le bateau, la mer, ou la rivière, 6c tout 
ion horizon , comme un tout immobile , dont le 
rivage qu’il voit courir ne lui fcmblc qu'une par- 
tie. 

La première fois qu’un enfant voit un bâton à 
moitié plongé dans L’eau, il voit un baron brifé • 
la fenfation eft vraie ; 6c elle- ne laifferoit pas de 
l'être , quand même nous ne /aurions point la rai- 
ïon de cette apparence. Si donc vous lui demandez 
ce qu’il voit , il dit , un bâton brife , 8c il dit vrai ; 
car il eft très-sûr qu’il a la fenfation d’un bâton 
brilé. Mais quand , trompé par fon jugement, il va 
plus loin, 6c qu’après avoir affirmé qu’il voit un 
bâton brifé , il affirme encore que ce qu’il voit eft en 
effet un bâton brifé, alors il dit faux : pourquoi cela? 
parce qu’alors il devient aftif, 8c qu’il ne juge plus 
par infpe&ion, mais par indu&ion , en affirmant ce 
qu’il ne fent pas , lavoir que le jugement qu’il 
reçoit par un fens feroit confirmé par un autre. 

Puifquc toutes nos erreurs viennent de nos juge- 
jnens, il eft clair que fi nous n’avions jamais beloin 
de juger , nous n’aurions nul befoin d’apprendre ; 
nous ne ferions jamais dans le cas de nous tromper; 
nous ferions plus heureux de notre ignorance que 
nous ne pouvons l’être de notre favoir. Qui eft- ce 
qui nie que les favans ne fâchent mille chofes vraies 
que les ignorans ne fauront jamais ? Les favans 
font-ils pour cela plus près de la vérité ? Tout au 
contraire, ils s’en éloignent en avançant, parce 
que la vanité de juger faifant encore plus de pro- 
grès que les lumières , chaque vérité qu’ils appren- 
ant ne vient qu’avec cent jugemens faux. Il eft 
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de la dernière évidence que les compagnies lavan- 
tes de l’Europe , ne font que des écoles publiques 
de menfonges; & très-lurcment il y a plus d’erreurs 
dans l’Académie des Sciences, que dans tout un 
peuple de Hurons. 

l’uifque plus les hommes lavent, plus ils le trom- 
pent, le feul moyen d’éviter l’erreur cft l’ignorance. 
Ne jugez point, vous ne vous abuferez jamais? 
C’eft la leçon de la Nature aufli-bien que de la 
railon. Hors les rapports immédiats en tres-petic 
nombre, & très-fenlibles que les choies ont avec 
nous, nous n’avons naturellement qu’une profonde 
indifférence pour tout le relie. Un Sauvage ne tour- 
neroit pas le pied peur aller voir le jeu de la plus 
belle machine , 8c tous les prodiges de l’éle&ricité. 
£lue m’imporre ? eft le mot le plus familier à l'igno- 
rant , 8c le plus convenable au fage. 

Mais malheureufement ce mot ne nous va plus. 
Tout nous importe depuis que nous fommes dépen- 
dans de tout , 8c notre curiolité s’étend néceflaire- 
ment avec nos befoins : voilà pourquoi j’en donne 
une très-grande aux Philofophes , Sc n’en donne 
point au Sauvage. Celui-ci n’a befoin de perlonne i 
l’autre a befoin de tout le monde , 8c Tur-tout d'ad- 
xniratfurs. 

On me dira que je fors de la Nature ; je n’en 
crois rien. Elle choifit*fes inftrumens, 8c les réglé 
non fur l’opinion, mais fur le befoin : or les befoins 
changent félon la lituation des hommes. Il y a bien 
de la différence entre l’homme naturel vivant dans 
l’état de la Nature , 8t l’honwië naturel vivant dans 
l’état de Société. Emile n*eft pas un Sauvage à 
reléguer dans les déferts ; c’elt un Sauvage fait pour 
kabitet les VüU§. 11 faut qu’il fâche y trouver 
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néceflaire , tirer parti de leurs habjtans, êc vivre 
finon comme eux , du moins avec eux. 

Puifqu’au milieu de tant de rapports nouveaux , 
dont il va dépendre , il faudra malgré lui qu’il- 
juge ; apprenons-lui donc a bien juger. 

La meilleure maniéré d’apprendre à bien juger,, 
«ft celle qui tend le plus à limpliiier nos expérien- 
ces , ôc à pouvoir même nous en paflêr fans tomber 
dans l’erreur. D’ou il fuit qu’âpres avoir long-temps- 
vrériüé les rapports des lens l’un par l’autre, il fautr 
encore apprendre à vérifier les rapports de chaque 
lens par lui-même , fans avoir beloin de recourir à. 
un autre lens ; alors chaque lenfation deviendra, 
pour nous une idée , & cette idee fera toujours 
confirme à la vérité. Telle eft la forte d’acquis, 
dont j’ai tâché de remplir ce troilïcme âge de la* 
vie humaine. 

Cette maniéré de procéder exige une patience 6c 
une circonfpedion dont peu de Maîtres font capa- 
bles, 6c fans laquelle jamais le difciple n’apprendra, 
a juger. Si , par exemple , lorlque celui-ci s’abufe 
fur l’apparence du bâton brife, pour lai- montrer 
fen erreur, vous vous preffez de tirer le bâton hors- 
de l’eau, vous k détromperez peut-être; mais que 
lui apprendrez-vous ? Rien que ce qu’il auroit*bien- 
tôt appris de lui-même.. Oh que ce n’eft pas là ce 
qu’il faut faire ! Il s’agit moins de lui apprendre 
une vérité, que de lui montrer comment il faut 
s’y prendre pour découvrir toujours la vyité. Pour 
mieux l’inftraire, il ne faut pas le. détromper fi-tôt : 
prenons Emile 6c moi pour exemple. 

Premièrement , à la féconde des deux queftion* 
fappofées, tout enfant élevé à l’or. 1 in ai te ne man- 
dera pas de répondre affirmativement. C’cft fuie» 
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ment, dira-t-il , un bâton brife. Je doute fort qu’E., 
mile me faflip la même réponfc. Ne voyant poinç 
la néceffité d'être lavant ni de leparoître, il n’eft 
jamais preflc déjuger, il ne juge que lür l’évidence, 
& il eft bien éloigné de la trouver dans cette occa- 
fîon , lui qui fait combien nos jugemens fur les 
apparences font füjets à l'illufion, ne fût-ce que 
dans la perfpe&ive. 

D’ailleurs , comme il fait par expérience que mes 
queftions les plus frivoles ont toujours quelque 
Objet qu'il n’apperçoit pas d'abord, il n’a point 
pris l’habitude d’y répondre étourdiment ; au con-; 
ttaire , il s’en défie, il s'y rend attentif il les exa- 
mine avec grand foin avant d'y répondre. Jamais il 
ne me fait de réponfe qu’il n’en fait content lui- 
même, & il eft difficile à contenter. Enfin, nous ne 
nous piquons* ni lui ni moi, de favoir la vérité 
des chofes, mais feulement de ne pas donner dans 
l’erreur. Nous ferions bien plus confus de nous 
payer d'une raifon qui n'eft pas bonne , que de n’en 
pas trouver du tout. Je ne fuis, eft un mot qui nous. 
Va fi bien à tous deux, 8c que nous répétons fi fou- 
vent , qu’il ne coûte plus rien à l’tm ni à l’autre, / 
Mais fi>it que cette étdurderie lui échappe , ou qu’il 
l’évite par notre commode je ne Jais , ma répliqua 
eft la même; voyons , examinons. 

Ce bâton qui trempe A moitié dans l’eau, eft 
fixé dans une lituation perpendiculaire. Pour favoir 
s’il eft brifé , comme il le parole , que de chofes 
n’avons-nous pas à faire avant de le tirer de l’eau w 
ou avant d’y porter la main î k 

. D’abord nous tournons tout autour du bâ- 
ton , 8c nous voyons que la briftue tourne conuo? 

D « * 
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nous : c’eftdonc notre œilfeul qui La change, 5c le» 

regards ne remuent pas les corps. » 

z°. Nous regardons bien à plomb fur le bout du 
bâton qui eft hors de l’eau; alors le bâton n’eft 
plus courbe , le bout voifin de notre œil nous cache 
cxa&ement l’autre bout : notre œil a-t-il redreffe le 

bâton ? • “ 

3«. Nous agitons la furfacede L'eau; nous voyons 
le bâton le plier en plufieurs pièces , fe mouvoir en 
zigzag , 6c îuivre les ondulations de l’eau. Le mou- 
vement que nous donnons à cette eau , iüffit-il pour 
brifer , amollir , ôc fondre ainfi le bâton? 

4°. Nous faifons ecouler l’eau, 5c nous voyons 
le bâton fe redreffer peu à peu , à mefure que l’eau 
bailfe : n’en voilà-t-il pas plus qu’il ne faut pouc 
éclaircir le fait, 5c trouver la réfra&ion ? Il n’eft 
donc pas vrai que la vue nous trompe, puilque nous 
ji’avons befoin que d’elle feule pour re&ificr les. 
erreurs que nous lui attribuons. 

• Suppofons l’enfant allez ftupide pour ne pas fentir 
le rélùltat de ces expériences ; c’eft alors qu’il faut 
appeller le toucher au ftcours de la vue. Au lieu de 
tirer le bâton hors de l’eau, lailfez-le dans là fitua- 
tion , & que l’enfant y palfi la main d un bout à 
l’autre , il ne ftntira point d’angle , le bâton, n’eft 
donc pas brife. 

Vous me direz qu’il niy a pas feulement ici des 
jugemens, mais des railonnemens en forme. Il eft 
vrai » mais ne voyez-vous pas que fi-tôt que l’elprit 
eft parvenu julqu’aux idées , tout jugement eft un 
iaifonnement. La confcience de toute fenlation eft 
une propolition , un jugement. Donc fi-tôt que l’on 
Compare une Icnfation à une autre, on raifonne. 



/ 



/ 



Digitized by Google 




n OU DE L’ÉDUCATION. t\ 

L’art de juger & l’art de raifonner, font exa&cment 
le même. 

Emile oc faura jamais ladioptriquc, ou je veux 
qu’il l’apprenne autour de ce bâton. Il n’aura point 
dilléque d’inlc&es ; il n’aura point compté les taches 
du ioleil } il ne làura ce que c’eft qu’un micrdfcopc 
fk un telefcopc. Vos doctes Eleves le moqueront de 
fon ignorance ; i s n’auront pas tort; car avant de 
lé ièrvir de ces inftruniens , j’entends qu’il les in- 
vente , 6c vous vous doutez bien que cela ne viendra 
pas 11- tôt. 

Voila i’efprit de toute ma méthode dans cette 
partie. Si l’enfant fait rouler une petite boule entre 
deux doigts croilës, 6c qu’il croie fentir deux boules * 
je ne lui permettrai point d’y regarder , qu’aupa- 
iavant il ne loit convaincu qu’il n’y en a qu’une. 

Ces édairciflémens iuffiront , je penlé , pour 
marquer nettement le progrès qu’a fait jufqu’ici 
l’elprit de mon Eleve , 6c la route par laquelle il a 
fuivi ce progrès. Mais vous eues effrayés , peut-être, 
de la quantité de choies que j’ai fait paffer devant 
lui ; vous craignez que je n’accable fon efprit fous 
ces multitudes de connoilTances : c’eft tout le con- 
traire ; je lui apprends bien plus à les ignorer qu’à 
les favoir. Je lui montre la route de la fcience ailee , 
à la vérité; mais longue, immeniè , lente à par- 
courir. Je lui fais faire les premiers pas, pour qu’il 
reconnoifle L’entrée ; mais je ne lui permets jamais 
d’aller loin. 

Forcé d’apprendre de lui-même , il ule de là rai- 
fon, 8c non de celle d’autrui; car pour ne rien 
donner à l’opinion , il ne faut rien donner à l’au- 
torité, 6c la plupart de nos erreurs nous vien- 
nent bien moins de nous que des autres. De cet 
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exercice continuel , il doit réfulter une vigueur 
d’elprit, femblable à celle qu’on donne au corp* 
par le travail & par la fatigue. Un autre avantage , 
eft qu’on n'avance qu’à proportion de fcs forces» 
L’efprit, non plus que le corps, ne porte que ce 
qu’il peut porter. Quand l’entendement s’approprie 
les chofes avant de les dépofer dans la mémoire, ce 
qu’il en tire enfuite eft a lui : au lieu qu’en furchar- 
geant la mémoire a don infçu, on s’expofe à n’en ja- 
jhais rien tirer qui lui foit propre 

Emile a peu de connoiftanccs, mais celles qu’il a r 
font véritablement fiennes ; il ne fait rien à demi. 
Dans le petit nombre des chofes qu’il fait & qu’il 
fait bien, la plus importante eft , qu’il y en a beau- 
coup qu’il ignore & qu’il peut fa voir un jour, beau- 
coup plus que d’autres hommes favent, & qu’il ne 
faura de fa vie, & une infinité d’autres qu’aucun: 
homme ne faura jamais. Il a un efjjrit univerfel, 
non par les lumières , mais par la faculté d’en ac- 
quérir ; un efprit ouvert , intelligent , prêt à tout r 
& , comme dit Montagne , finon inftruit , du moins 
inftrui/able. Il me fuffit qu’il lâche trouver Và quoi 
bon fur tout ce qu’il fait , & le pourquoi fur tout Ce 
qu’il croit. Encore une fois , mon objet n’eft point 
de lui donner la fcicncé , mais de lui apprendre à 
l’acquérir au befoin , dé la lui faire eftimer exacte- 
ment ce qu’elle vaut, & de lui faire aimer la vérité 
par-deflüs tout. Avec cette méthode on avance peu î 
mais on ne fait jamais un pas inutile , & l’on n’eflf 
point forcé de rétrograder. 

Émile n’a que des eonnoHTances naturelles & pu-* 
iement phyfiques : il ne fait pas même le nom de 
Thiftoire , ni cé que c’eft que métaphyfique & mo* 
*ale. H çoniwit lest apports «jSféntwls de l’homme 
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ànx choies , mais nul des rapports moraux de l'hom- 
me à l'homme. Il fait peu genéralilèr d’idées , peu- 
faire d’abftra&ions. Il voit des qualités communes à 
certains corps, fans raifonner litr ces qualités en 
elles-mêmes. Il connoît l'étendue abftraite à l’aide 
des figures de la Géométrie ; il- connoît la quantité 
abftraite à l’aide des lignes de l'Algt-bre. Ces figures- 
& ces lignes font les fupports de ces abftraélions fus 
lefquels les feus fe repofent. Il ne cherche point à- 
connoitre les chofes par leur nature , mais feule- 
ment par les relations qui l’intéreflent: il n’eftime- 
ce qui lui eft étranger que par rapport à lui; mais ; 
cette cftimation eft exafte 8c sure ; la fantaific,. 
la convention n'y entrent pour rien. U fait plus de- 
cas de ce qui lui eft'plus utile , 8c ne fc départant 
jamais de cette maniéré d’apprécier , il ne donne 
rien à l’opinion. 

Emile eft laborieux , tempérant , patient , fermer 
plein de courage. Son imagination nullement allu- 
mée ne lui grolfit jamais les dangers j il eft lenfible 
à peu de maux , 8c il lait fouffrir avec confiance , 
parce qu’il n’a point appris à difputer contre la défi, 
tinée. A l’égard de la moft, il ne lait pas encore 
bien ce que c’eft ; mais accoutumé à fubir lâns ré- 
fïflance la loi de la néceffité, quand il faudra mou- 
rir , il mourra fans gémir ; 8c fans fe débattre : c’eft: 
tout ce que la nature permet dans ce moment abhorré 
de tous. Vivre libre 8c peu tenir aux chofes hu- 
maines, eft le meilleur moyen d’apprendre à mourir. 

En un mot , Emile a de la vertu tout ce qui fe 
tapporte a lui-memc. Pour avoir aulfi les vertus fo- 
ciales, il lui manque uniquement de connoitre le» 
ielations qui les exigent ; il lui manque uniquement 
des lumières que fon efprit eft tout prêt à recevoir. 
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Il fe confidere fans égard aux autres , & trouve 
bon que les autres ne penfent point à lui. Il n’exige 
lien de perfonne & ne croit rien devoir à per- 
l'onne ; il eft ieul dans la fociété humaine , il 
ne compte que fur lui feul. Il a droit auflî plus 
qu’un autre de compter fur lui-même , car il eft 
tout ce qu’on peut être à fon âge. 11 n’a point d’er- 
reurs.» ou n’a que celles qui nous font inévitables : 
il n’a point de vices, ou n’a que ceux dont nuL 
homme ne peut fe garantir. Il a le corps fain, les 
membres agiles , l’efprit jufte & fins préjugés, le 
cœur libre & fans pallions. L’amour propre , la pre- 
mière & la plus naturelle de toutes, y eft encore à 
peine exalté. Sans troubler le repos de perfonne, il 
a vécu content , heureux & libre , autant que la 
Nature l’a permis Trouvez-vous qu’un enfant, ainfî 
parvenu à fa quinzième année, ait perdu les précé- 
dentes. 

Fin du troifieme Lwrt* 
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^ gi . i$f U E nous pafions rapidement fur cette 
I •%— — JK— Jk terre ! Le premier quart de la vie eft 

ÏQ$ écoulé , avant qu’on en connoiffe l’u- 
*f*;-f—J* fage ; le dernier quart s’écoule encore 
?*$— après qu’oij a cefl'é d’en jouir. D’abord 

nous ne lavons point vivre , bientôt nous ne le 
pouvons plus : & , dans l'intervalle qui fépare ces 
deux extrémités inutiles , les trois quarts du temps 
qui nous relie , lont confumés par le Ibmmeil , par 
le travail , par la douleur, par la contrainte, par 
les peines de toute elpcce. La vie eft courte, moins 
par le peu de temps qu’elle dure , que parce que „ 
de ce peu de temps , nous n’en avons prelquc point 
pour la goûter. L’inftant de la mort a beau être 
éloigné de celui de la naiftance , la vie eft toujours 
ttop courte , quand cet elpace eft mal rempli. 
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Nous nailTons , pour ainfi dire , en deux fois ; 
l’une pour exifter , & l’autre pour vivre ; l’une pour 
l’efpece , &. l’autre pour le fexe. Ceux qui regardent 
la femme comme un homme imparfait , ont tort 
fans doute ; mais l’analogie extérieure eft pour eux. 
Julqu’à 1 âge nubile, les enfans des deux fexes n’ont 
rien d’apparent qui les diftingue 5 même vifage , 
même figure, même teint, même voix, tout eft 
égal , les filles font des enfans , les garçons font des 
enfans ; le même nom fuffit à des êtres fi fembla- 
bles. Les mâles en qui l’on empêche le dévelop- 
pement ultérieur du fexe , gtrdent cette conformité 
toute leur vie; ils font toujours de grands enfans ; 
6c les femmes ne perdant point cette conformité, 
fetablent à bien des égards , ne jamais être autre 
choie. 

Mais l’homme , en général , n’eft pas fait pour 
relier toujours dans l’enfance : il en fort au temps 
preferit par la nature ; St ce moment de crife, bien 
qu'alfez court , a de longues influences. 

- Comme le mugiffement de la mer précédé de loin 
la -tempête , cette orageufe révolution s'annonce 
par le murmure des pallions naiflantes : une fermen- 
tation lourde avertit de l’approche du danger. Un 
changement dans l’humeur , des emportemens fré- 
quens , une continuelle agitation d’efprit, rendent 
l’enfant prefque indifciplinable. Il devient fourd à 
la voix qui le rendoit docile : c’efi un lion dans là 
fievre ; il méconnoît fon guide, il ne veut plus être 
gouverné. 

Aux lignes moraux d’une humeur qui s’altcre , fe 
joignent des changemens fenfibles dans la figure. Sa 
phyfionomie fe développe, ôc s’empreint d’un carac- 
tère ; le coton rare 8c doux qui croît au bas de fes 
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Joues, brunit & prend de la confiftance; (à voix 
mue , ou plutôt il la perd 5 il n’cft ni enfant ni 
homme , ôc ne peut prendre le ton d’aucun des deux. 
Ses yeux, ces organes de l’ame , qui n'ont rien dit 
jufqu’ici, trouvent un langage & de i’cxprelfion ; un 
feu naiftànt les anime ; leurs regards plus vifs ont 
encore une fainte innocence , mais ils n’ont plus 
leur première imbécillité ; il fent déjà qu’ils peuvent 
trop dire, il commence à lavoir les bailler ôc rougir : 
il devient fenüble avant de lavoir ce qu’il fent ; il eft 
inquiet fans raifon de l’être. Tout cela peut venir 
lentement , & vous latlfer du temps encore; mais fi. 
fa vivacité fe rend trop impatiente, fi Ibn emporte- 
ment le change en fureur , s’il s’irrite Ôc s’attendrit 
d’un inftant à l’autre, s’il verfe des pleurs fans lùjet, 

II , près des objets qui commencent à devenir dan- 
gereux pour lui , fon pouls s’éLevc ôc fon œil s’en» 
flamme, 11 la main d’une femme , le polànt fur la 
flenne le fait frilfonner 5 s'il le trouble ou s’intimide 
auprès d’elle i Ulyffe , ô fage Ulylfe 1 prends garde à 
toi ; les outres que tu fermois avec tant de foin font 
ouvertes; les vents font déjà déchaînés ; ne quitte 
plus un moment le gouvernail, ou tout eft perdu. 

C’eft ici la teconde naiflànce dont j'ai parlé ; c’eft 
ici que l’homme naît véritablement à la vie , Ôc que 
rien d’humain n’eft étranger à lui. Jufqu’ici nos foins 
n’ont été que des jeux d’enfant ; ils ne prennent 
qu’à prêtent une véritable importance. Cette épo- 
que , où finiflent les éducations ordinaires , eft pro- 
prement celle où la nôtre doit commencer : mais 
pour bien expofer ce nouveau plan , reprenons de 
plus haut l’état des chofes qui s’y rapportent. 

Nos pallions lont les principaux inÿrumens de 
notre ccnfemtion ; c’eft donc une cnticgrite auifi 
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vainc que ridicule de vouloir les détruire; c’eft cotî- 
trôlerla Nature, c’eft réformer l’ouvrage de Dieu. 
Si Dieu difoit à l’homme d’anéantir les pallions qu’il 
lui donne , Dieu voudroit & ne voudroit pas , il fe 
Contrediroit lui même. Jamais il n’a donné cet or- 
dre infenlé, rien de pareil n’cft écrit dans le cœur 
humain, & ce que Dieu veut qu’un homme falle , il 
ïic le lui fait pas dire pat un autre homme , il le lui 
dit lui-même , il l’écrit au fond de fon cœur. 

Or je trouverois celui qui voudroit empêcher les 
pallions de naître, prefqu’auffi fou que celui qui 
Voudroit les anéantit ; 8e ceux qui croiroient que 
tel a été mon projet jufqu’ici, m’auroient furement 
fort mal entendu. 

Mais raifonneroit-on bien , fi, de ce qu’il eft dans 
la nature de l'homme d’avoir des pallions, on alloit 
conclure que toutes les pallions que nous Tentons en 
nous , 5c que nous voyons dans les autres , font na- 
turelles? Leur lourcc eft naturelle , il eft vrai ; mais 
mille rûrlTeaüx étrangers l’ont groflie : c’eft un grand- 
fleuve qui s’accroît fans celle , & dans lequel on re- 
trouveroità peine quelques gouttes de lès premières 
eaux. Nos pallions naturelles font très-bornées ; elles 
font les inftrumens de notre liberté, elles tendent à 
nous confèrver. Toutes celles qui nous fubjuguent 
& nous dérruifent , nous viennent d’ailleurs; la Na- 
ture ne nous les donne pas, nous nous les appro- 
prions à fon préjudice. 

La lource de nos pallions , l’origine & le principe 
de toutes les autres , la feule qui naît avec l’homme , 
& ne le quitte jamais tant qu’il vit, eft l’amour de 
foi ; palïion primitive , innée , antérieure à toute 
autre , & do$t toutes les autres ne font , en un fens, 
que des modifications. Eu ce fens, toutes, fi l'on 
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▼eut ; font naturelles. Mais la plupart dé ces modi- 
fications ont des caufes étrangères , fans lelquelles 
elles n’auroient jamais lieu j & ces mêmes modifica. 
tions , loin de nous être avantageufies , nous font 
nuifibles j elles changent le premier objet , ôc vont 
contre leur piincipe : c'eft alors que L’homme fe 
trouve hors de la Nature , ôc fe met en contradi&iou 
avec foi. 

L’amour de foi-même eft toujours bon ôc toujours 
conforme à l’ordre. Chacun étant chargé fpéciale- 
ment de là propre confervation, le premier ôc le 
plus important de fes foins, eft, ôcdoit être, d’y veil- 
ler fans celfe ; ôc comment y veilleroit-il ainû , s’il 
n’y pren^ple plus grand intérêt ? 

Il faut donc que nous nous aimions pour nous 
conferver , ôc par une fuite immédiate du même fen- 
liment, nous aimons ce qui nous confcrve. Tout 
enfant s’attache à fa nourrice : Romuius devoir s’at- 
tacher à la Louve qui l’avoit allaité. D’abord cet 
attachement eft purement machinal. Ce qui favo- 
rife le bien-être individu, l'attire ; ce qui lui nuit , 
le repoulfe ; ce r»’eft-là qu'un inftin& aveugle. Ce 
qui transforme cet inftinét en lentiment , l'attache- 
ment en amour, l’averfion en haine , c’eft l’inten- 
tion manifeftée de nous nuire ou de nous être utile. 
On ne fe palîlonne pas pour les êtres inlênfiblcs qui 
ne fuivent que l’impulfion qu’on leur donne ; mais 
ceux dont on attend du bien ou du mal par leur 
difpofitiou intérieure, par leur volonté, ceux que 
nous voyons agir librement pour ou contre, nous 
inspirent deslentimens femblables à ceux qu'ils nous 
montrent. Ce qui nous fert , on le cherche ; mais ce 
qui nous veut fervir , on l'aime : ce qui nous nuit» 
©nie fuit } mais ce qui nous veut nuire , on 
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Le premier fentiment d’un enfant eft de s’aimet 
lui-même ; ôc le fécond, qui dérive du premier , eft 
d’aimer ceux qui l’approchent : car dans l’etat de fci- 
blefle oïi il eft , il ne connoît perlonne que par 
i’afliftance ôc les foins qu’il reçoit. D’abord l’a. lâ- 
chement qu’il a pour la nourrice ôc fa gouvernante, 
n’eft qu’habitude. Il les cherche parce qu’il a befoin 
d’elles , ôc qu'il fe trouve bien de les avoir j c’cft 
plutôt connoiflance que bienveillance. Il lui faut 
-beaucoup de temps pour comprendre que non feule- 
lement elles lui font utiles , mais qu’elles veulent 
l’être 5 ôc c’eft alors qu’il commence à les aimer. 
i Un enfant eft donc naturellement enclin à la 
bienveillance, parce qu’il voit que tou^p qui l’ap- 
proche eft porté à l’aflîfter, ôc qu’il prend de cette 
©bfervation l’habitude d’un fentiment favorable à 
ion efpece ; mais à mefure qu’il étend fes relations , 
les befoins, fes dépendances avives ou paflives, 
le fentiment de fes rapports à autrui s’éveille, ôc 
•produit celui des devoirs ôc des préférances : alors 
l’enfant devient impérieux , jaloux , trompeur , 
vindicatif. Si on le plie à l’obéilfance , ne voyant 
point l’utilité de ce qu’on lui commande , il l’at- 
tribue au caprice, à l’intention de le tourmenter, 
& il le mutine. Si on lui obéit à lui-même ; aulïïtôt 
que quelque choie lui réfifte , il y voit une rébel- 
lion , une intention de lui réfifter , il bat la chailè ou 
la table pour avoir délobéi. L’amour de loi qui ne 
•regarde qu’à nous , eft content quand nos vrais be- 
soins font fatisfaits : mais l’amour propre , qui le 
compare, n’eft jamais content, ôc ne fauroit l’être , 

; parce que ce fentiment , en nous préférant aux au- 
tres , exige anflï que les autres nous préfèrent à 
*ux> ce qui eft impoffible. Voilà comment les pafc 
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fions douces 6c affe<ftueufcs naiflent de l’amour de 
foi, & comment les pallions haineufes & iiafcibles 
nailïent de l’amour - propre. Ainû ce qui rend 
l’homme eirentiellement bon , eft d’avoir peu de 
befoins, & de peu le comparer aux autres ; ce qui le 
rend elfentiellement méchant, eft d’avoir beaucoup 
de befoins , & de tenir beaucoup à l’opinion. Sur ce 
principe, il eft aife de voir comment on peut diriger 
au bien ou au mal toutes les pallions des enfans 5c 
des hommes. H eft vrai que ne pouvant vivre tou- 
jours feuls, ils vivront difficilement toujours bons: 
cette difficulté mêmt augmentera néccûairement 
avec leurs relations c’eft en ceci fur toutjque les 
dangers de la Société nous rendent l’art 5c les foins 
plus indifpen fables , pour prévenir , dans le coeur hu- 
main , la dépravation qui naît de fes nouveaux be- 
ioins. 

L’étude convenable à l’homme eft celle de fes rap- 
ports. Tant qu’il ne fc connoît que par Ion être phy- 
sique , il doit s’étudier par fes rapports avec les 
choies i c’eft l’emploi de fon enfance: quand il 
commence à fentir Ion être moral , il doit s etu- 
:dier par fes rapports avec les hommes; c'eft l'em- 
ploi de fa vie entière , à commencer au point où 

• nous voilà parvenus. 

Si tôt que l’homme a befoin d’une compagne , il 
n’eft plus un être ilblé , fon cœur n’eft plus feul. 
Toutes fes relations avec fon clpece , toutes les 
afte&ions de Ion ame nailfcnt avec celle-là : fa pre- 
mière paffion fait bientôt fermenter les autres. 

Le penchant de l’inftina eft indéterminé. Un fexe 
eft attiré vers l’autre , voilà le mouvement de la 
Nature. Le choix, les prefcrences, l’attachcrocnt 
petfonucl font ftwia&e des lumières , des préjtj, 
; > 
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gcs, de L’habitude : il fauf du temps 8c des con. 
iioiflances poux nous rendre capables d’amour j on 
n’aime qu'après avoir jugé , on ne préféré qu’aprea 
avoir comparé. Ces jugemens fe font (ans qu’on 
s'en apperçaive , mais ils n’en iont pas moins réels. 
Le véritable amour, quoi qu’on en dilé , fera tou- 
jours honoré des hommes ; car , bien que les em- 
portemftis nous égarent, bien qu’il n’exclue pas 
du cœur qui le fent des qualités odieufès , & même 
qu’il en produife , il en luppofe pourtant toujours 
d’cftimables ians lefquelles on feroit hors d’état de 
le fentir. Ce choix qu’on nfet en oppofition avec 
la raifon , nous vient d’elle î on a fait l’amour 
aveugle , parce qu’il a de meilleurs yeux que nous, 
8c qu’il voit des rapports que nous ne pouvons 
eppercevoir. Pour qui n’auroit nulle idée de mérite 
ni de beauté , toute femme feroit également bonne, 
& la première venue feroit toujours la plus aimable. 
Loin que l’amour vienne de la Nature, il eft la réglé 
& le frein de les penchans : c’eft par lui que , ex- 
cepté L’objet aimé , un fexe n’eft plus rien pour 
l’autre. 

La préférence qu’on accorde , on veut l’obtenir \ 
l’amour doit être réciproque. Pour être aimé, il faut 
fe rendre aimable j pour être préféré, ^jl faut fe 
rendre plus aimable qu’un autre , plus aimable que 
tout autre, au moins, aux yeux de l’objet aimé. 
De là les premiers regards fur fes femblables ; de là les 
premières comparaifons avec eux ; de là l’émulation, 
les rivalités, la jaloufie. Un cœur plein d’un fenti- 
ment qui déborde , aime à s’épancher ; du befoin 
d’une maîtreflfe , naît bientôt celui d’un ami ; celui 
qui Tent combien il eft doux d’être aimé , voudroit 
l’être de tout le monde ; 8c tous ne fouioient vouloir 

de 
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de préférence , qu'il n’y ait beaucoup de méccn- 
tcns. Avec l’amour & l’amitié naiflent les dhlên- 
tions , l’inimitié, la haine. Du lèin de tant de 
paillons divcrfes , je vois l’opinion s’élever un trône 
inébranlable , & les ftupides mortels alTervis à Ion. 
empire , ne fonder leur propre exiftcnce que fur les 
jugemens d’autrui. ^ 

Etendez ces idées , & vous verrez d’où vient Ù 
notre amour propre la forme que nous lui croyons 
. naturelle ; & comment l’amour de foi, ceffant d’étre 
un fentiment abiolu , devient orgueil dans les gran- 
des âmes, vanité dans les petites, & , dans toutes , 
fe nourrit lans cefle aux dépens du prochain. L’ef- 
pece de ces paillons, n’ayant point fon germe dans 
le cœur des enfans , n’y peut naître d’elle même î 
c’eft nous feuls qui l’y portons , & jamais elles n’y 
prennent racine que par notre faute. Mais il n’cncft 
plus ainlï du cœur du jeune homme ; quoi que nous 
puillîons faite , elles y naîtront malgré nous : il cit 
donc temps de changer de méthode. 

Commençons par quelques réflexions importantes 
fur l’état critique dont il s'agit ici. Le pail’agc de 
l’enfauce à la puberté n’cft pas tellement détermina 
par la Nature, qu’il ne varie dans les individus, 
félon les tempéramens & dans les Peuples, félon les 
climats. Tout le monde fait les diftinftions obfer- 
vées iûr ce point entre les Pays chauds 8c les Pays * 
froids , & chacun voit que les tempéramens ardens 
font formés plutôt que les autres ; mais on peut le 
tromper fur les caufes , ôc fouvent attribuer au phv- 
fique ce qu’il faut imputer au moral : c’eft un des 
abus les plus fréquens (fc la Philofophie de notre 
ftede. LeS inftiu&ions de la Nature font tardives 8c 
lentes , celles des hommes font prçfquc toujours, 
Jme II* E 
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prématurées. Dans le premier cas* les fens éveillent 
l’imagination 3 dans le lecond , l’imagination éveille 
les fenflfr; elle leur donne une a&ivité précoce , qui 
ne peut manquer d’énerver , d'affoiblir d'abord les 
individus, puis l'efpece même à la longue. Une 
oblervaticn plus generale & plus sûre que celle de 
l’effet des climats, e^que la puberté & la puilfance 
du fexe eft toujdflrs plus hâtive chez les Peuples 
inftruits Sc polices , que chez l s Peuples ignorans 
& barbares ( r ). Les enfans ont une fagacité Îîngu- » 
üere pour démêler à travers toutes les lingeries de 



( x ) Dans ies Villes , dit M de Euffon , & chez, les 
gens aifs, les enfans accoutumes à des nourritures abon~ 
dantes & Jucculentes arrivent plutôt a cet état ,• a l » 
campagne , # dans le pauvre Peuple , les ettf.tns font 
plus tardif y parce au’ ils font mal & trop peu nourris ,* 
ii leur faut deux ou trois années de plus . J- ift. Nat. 
T. IV’. p. 238. J’admets l’obfcrvation , mais non 
l’explication , puîlque dans les Pays où le Villageois 
le nourrit tris-bien & mange beaucoup , comme 
dans le Valais , & même en certains cantons mon- 
tueux de l’Italie , comme le Frioul, l’âge de puberté 
dans les deux lèxes cft également plus tardif qu’au 
fein des Villes où pour latisfaire la vanité , l’on met 
Souvent dans le manger une extrême parcimonie, 5c 
où la plupart font, comme dit le proverbe, habit de 
* velours & ventre de Jon. On clî étonné dans ces 
montagnes de voir de grands garçons forts comme 
des hommes avoir encore la voix aigue ôc le men- 
ton fans barbe, & de grandes lîlles , d’ailleurs très- 
formées , n’avoir aucun ligne périodique de leur 
fexe. Différence qui me paroît venir uniquement de 
ce que, dans la {implicite d^leurs mœurs, leur ima- 
gination plus long-temps paiiible & calme, fait plus 
tard fermenter leur {ang , & rend leur tempérament 
moins précoce. 
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la décence, les mauvaifcs mœurs qu’cüe couvre. 

Le langage épuré qu’on leur di&c, les leçons d’hon- 
nêteté qu'on leur donne, le voile du myrtere qu’on, 
aftcâre de tendre devantleurs yeux , font autant d’ai- 
guillons à leur curiofité. A la maniéré dont on s’y 
prend, il eû clair que ce qu’on feint de ieur cacher 
n’eft que pour le leur apprendre , 5c c’eft de toutes les. 
inftru&ions qu’on leur donne , celle qui leur profite 
le mieux. 

Confiütez l'expérience , vous comprendrez à quel 
point cette méthode infênfèe accéléré l’ouvrage de 
la Nature , 5c ruine le tempérament. C’eft ici i’unc 
des principales caufcs qui font dégénérer les races 
dans les Villes. Les jeunes gens , epuifes de bonne 
heure , reftent petits, foibles, mal faits, rieilliffcnC • 
au lieu de grandir } comme la vigne à qui l’on fair 
porter du fruit au Printemps, languit 5c meurt avant 
l’Automne . 

Il faut avoir vécu chez des Peuples groflïers Sc 
fimples, pour connoîtte jufqu'à quel âge une heu- 
teufe ignorance Çy peut prolonger L’innocence des 
enfans. C’eft un fpcûacle à la fois touchant & rifi- 
ble d’y voir les deux fexes livrés à la féenrité de 
leurs cœurs , prolonger dans la fleur de l’âge 5e dé 
la beauté les jeux naïfs de l’enfance , Sc montrer pat . 
leur familiarité même la pureté de leurs plaifirs. 
Quand enfin cette aimablé JeunefTe vient a fc ma- 
rier , les deux époux fe donnant mutuellement les 
prémices de leur perfônne , en font plus chers l’un * 
à l'autre ; des multitudes d’enfans fains & robuftes 
deviennent le gage d'une union que rien n’altere , 

£t le fruit de la fagefte de leurs premiers ans. 

Si l’âge oït l’homme acquiert la confidence de fon 

fexc, ditfcic autant pat l’effet de l’éducation que 

E a 
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par l'adioa de la Nature , il fuit de là qu’on peut 
accélérer & retarder cet âge félon la manière dont 
on elevera les eufaus -, 5c il le corps gagne eu perd 
de la confiftance à mefiue qu’on retarde ou qu’en 
accéléré ce progrès , il fuit encore que , plus on 
s’applique à le retarder , plus un jeune homme 
acquiert de vigueur & de force. Je 4 ne parle encore 
que des effets purement phyiiques > on verra bientôt 
qu’ils ne fc bornent pas là. 

De ces reflexions je tire la folution de cette ques- 
tion fi fouvent agitée, s’il convient d’éclairer les 
entans de bonne heure fur les objets de leur curio- 
sité, ou s’il vaut mieux leur donner le change par 
de modeftes erreurs? Je penfe qu’il ne faut faire ni 
l’un ni l’autre. Premièrement , cette curiotité ne 
deur vient peint fans qu’on y ait donné lieu : il faut 
donc faire en forte qu’ils ne l'aient pas. En fécond 
lieu , des queftions qu’on n’eit pas forcé de réfou- 
dre, n’exigent point qu’on trompe celui qui les 
fait : il vaut mieux lui impofer filencc , que de 
lui répondra en mentant. Il fera peu furpris de cette 
loi, li l’ oh a pris foin de t’y aficrvir dans les chofcs 
indifférentes. Enfin fi l’on prend le parti de répon- 
dre, que ce foit avec la plus grande fimplicité , fans 
myfiefe , fans embarras, fans fourirc. Il y a beau, 
coup moins de danger à fatisfaire la curiofité de 
l^fnfant, qu’à l’exciter. . 

* Que vos réponfes foteut toujours graves , courtes , 
décidées, & làns jamais paroître héfiter. Je n’ai, 
pas befoin d’ajouter qu’elles doivent être vraies. On 
ne peut apprendre aux enfans le danger de mentir 
aux hommes , fans lentir , de la part des hommes , 
le danger plus grand de mentir aux enfans. Un fèul 
menfonge avéré du Maître à l’Éleve , ruilicroit à 
jamais tout le fruit de l’éducation, 
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U ne ignorance abfolue fur certaines matières eft 
peut-ctrc ce qui conviendroit le mieux aux enfans ï 
mais qu’ils apprennent de bonne heure ce qu’il eft 
inipoflible de leur cacher toujours. Il faut, ou que 
leur curiofité ne s’éveille en aucune maniéré , ou 
qu’elle fôit fatisfaite avant l’àge où elle n’eft plus 
iâns danger. Votre conduite avec votre Eleve dépend 
beaucoup en ceci de fa fituation particulière, des 
Sociétés qui l’environnent, des circonftances où4'on 
prévoit qu’il pourra fe trouver , &c. Il importe ici 
-de n« rien . donner au halard , & fi vous n’eres pas 
sur de lui faire ignorer jufqn’a feize ans la différence 
des fêxcs, ayez foin qu’il l’apprenne avant dix. 

Je n’aime point qu’on atfefte avec les enfans un 
, é P“ ré ’ St ttemAçtours , 

cliofes leur véritable nom. Tes bennes moeurs, en 
ces matières , ont toujours beaucoup de {implicite j 
mais des imaginations fouillées par le vice rendent 
l'oreille délicate, 6c forcent de raffiner faqs celle 
fur les expreflions. Les termes grofliers font fans 
conféquencc ; ce font les idées lafeives qu’il faut 
écarter. 

• Quoique la pudeur feie naturelle à D'fpece hti- 
inaine, naturellement les enfans n’en e-: po’.rt. 
La pudeur ne naît qu'avec la connoifianc'c du mal : 
6c comment les enfans qui n’ont ni ne doivent avoir 
cette connoiffance , auroient-ils le fentimemt qui eu 
■eft l’effet ? Leur donner des leçons de pudeur 3e 
d’honnêteté, c’eft leur apprendre qu’il y a des cho- 
fes honteufes 6c deshonnétés 5 c’eft leur donner uit 
defir fecret de connoitre ces chofes-là. Tôt ou tard 
ils en viennent à bout ; 6c la première étincelle 
qui touche à l’imagination , accéléré ù coup sûr 
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l’embrafemciu des fens. Quiconque rongit cft déjà 
‘ «oupable : la vraie innocence n’a honte de rien. 

Les enfans n’ont pas les mêmes déArs que les 
hommes; mais fujets, comme eux, à la malpro- 
preté qui bled'c les fens , ils peuvent de ce feul 
afluiettiflfement recevoir les mêmes leçons de bien- 
féance. Suivez l’cfprit de la Nature, qui, plaçant 
dans les mêmes lieux les organes des plaillrs fecrets , 
Se ^ ceux des befoins dégoûtans, nous inlpire les 
mêmes foins à différefls âges, tantôt par une idée 
£c tantôt par une autre 3 à l’homme , par la mo- 
deftie , â l’enfant par la propreté. 

Je ne vois qu’un bon moyen de conferver aux 
tnfans leur innocence 5 c’eft que tous ceux qui les 
entourent, la refpeftent & l’aiment. Sans cela. 



un tourne , 

Çetle échappé, leur difent tout ce qu’on cherche à 
leur taire : il leur fuffit, pour l’apprendre , de voit 
qu’on le leur a voulu cacher. La delicateffe de tours 
'Sc d’expreflions dont fe fervent entr’eut les gens 
polis, fuppofant des lumières que les enfans ne doi- 
vent point avoir , eft tout-à-fait déplacée avec eux î 
mais quand on honore vraiment leur Amplicité, 
l'on prend aifément , en leur parlant , celle des termes 
qui leur conviennent. Il y a une certaine naïveté de 
langage qui fied Ôc qui plaît à l’innocence : voilà le 
\rai ton qui détourne un enfant d’une dangeteufé 
curioAté. En lui parlant Amplement de tout, on 
ne lui laifTe pas foupçonner qu’il refte rien de plus à 
lui dire. En joignant aux mots grolfiers les idées 
déplaçantes qui leur conviennent, on étouffe le 
premier feu de l’imagination : on ne lui défend pas 
de prononcer cçs mots; &. d’avoir ces idées; mais 
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©n lui donne ,^fans qu’il y longe , de la répugnance 
à les rappeller : & combien d’embarras cette liberté • 
naïve ne fàuve-t-elle point à ceux qui , la tirant de 
leur propre cœur , difent toujours ce qu’il faut 
dire , & le difênt toujours comme ils l’ont fcnti ? 

Comment fe font les enfans ! Queflion embarrafi. 
fante , qui vient afiéz naturellement auxxnfans , Se 
dont la réponfe indifcretc ou prudente décide quel- 
quefois de leurs mœurs & de leuf l'anté pour toute 
leur vie. La maniera la plus courte, qu’une merc 
imagine pour s’en dcbarraficr fans tromper fon fils , 
eft de lui impofer filence : cela feroir bon , fi on l’y 
eût accoutumé de longue main dans des queftions 
indifférentes , & qu'il ne foupçonnât pas du myftere 

~ t.i. U.’. — ,> - . 1. .. *J » ■ ,, ll , . 

Cefi le fecret des gens maries , lui dira-t-elle, de 
petits garçons ne doivent point être fi curieux. Voila 
qui é(î fort bien pour tirer d’embarras la mere 5 mais 
qu’elle fâche que, piqué de cet air de mépris , le 
petit garçon n’.aura pas un moment de repos qu’il 
n’ait appris le fecret des gens mariés, Sc qu’il ne 
tardera pas de l’apprendre. 

Qu’on me permette de rapporter une réponfe bien 
differente que j’ai entendu faire à la même queftion , 
ôc qui me frappa d’autant plus qu’elle partoit dlune 
femme aulli modefte dans fes dücours que dans fes 
manières , mais qui favoit au bcloin fouler aux 
pieds , pour le bien de fon fils Sc pour la vertu , la 
faufle crainte du blâme Sc les vains propos des plat- 
fans. Il n’y avoit pas longtemps \quc l’enfant avoic 
jeté par les urines une petite pierre qui lui avoit dé- 
chire l uretre 5 mais le mal pâlie étoit oublié. Afa- 
mm, dit le petit étourdi, comment fe font les en - 
fans ? Mon fis , xépond la mere fans hélïtct , les 

E 4 
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fe mmes les pijfent avec des douleurs qui leur coûtent 
quelquefois la vie. Que les foux rient, que les fots 
Joient lcandalifés ; mais que les fages cherchent, fi 
jamais ils trouveront une réponfc plus judicicufe , 
& qui aille mieux à fes fins. 

D’abord l’idée d’un befoin naturel , 6c connu de 
l’enfanr , détourne celle d’une opération myftérieufe. 
Les idées accefloires de la douleur 6c de la mort, 
«ouvrent celle-là d’un voile de triftefîe, qui amortit 
1 imagination 6c réprime la curiofité ; tout porte 
ücfprit fur les fuites de l’accouchement , 6c non pas 
fur. fes caufes. Les infirmités de la nature humaine , 
des objets degoûtar.s , des images de fouft'rance ; 
■voilà les éclaircificmens ou mene cette réponfc, fi 

t. ^ : /p.: ,, V i*-»* fuit 

les demander. Par ou l’inquiétude des defirs aura-t- 
ells occafion de naître dans des entretiens ainfî di- 
- liges ; Et cependant vous]voyez que la vcrjré n’a 
•point etc altérée , 6c qu’on n’a point eu befoin d’a- 
bufer fon Elevç au lieu de l’inftruire. 

Vos enfans lifént; ils prennent dans leurs leéhi- 
ïcs , des connoifiànces qu’ils n’auroient pas s’ils 
n’avoient point lu. S’ils étudient, l’imagination 
s’allume £c s’aiguife dans le filetice du cabinet. S’ils 
■vivant dans le monde , ils entendent un jargon 
bizarre , ils voient des exemples dont ils font frap- 
pés j ,on leur a fi bien periuade qu ils étoient hom- 
mes , que dans tout ce que font les hommes en 
leur prclcnce , ils cherchent auflïtôt comment cela 
peut leur convenir : il faut bien que les aftions 
d autrui Leur lcrvcnt de modèle, quand les jugemens 
d’autrui leur fervent de loi. Des doraefliques qu’ouï 
fait dépendre d’eux, par ccnfequent intérelïes à leur 
■plaire , leur font leur cour aux depens_ des bonnes 
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Hloeurs ; des gouvernantes rieufes leur tiennent à 
quatre ans des propos , que la plus effrontée n’o» 
feroit leur tenir à quinze. Bientôt elles oublient ce 
qu’elles ont dit ; mais ils n?oublient pas ce qu ils ont 
entendu. Les entretiens poliiïons préparent les mœurs 
libertines ; le laquais fripon rend l'enfant débauché , 
Sc le f*crct de l'un 1ère de garant à celui de l’autre. 

L’enfant élevé félon fon âge eft feul. Il ne con- 
noît d’attachement que ceux de l’habitude ; il aime 
fa fœur comme là montre, & fon ami comtnc fon 
chien. II. ne le lent d’aucun fexe , d’aucune clpece ; 
l’homme 8c la femme lui font également étrangers} 
il ne rapporte à lui rien de ce qu’ils font ni de ce 
qu’ils ditent; il ne le voit ni ne l’entend:, ou n’y 
fait nulle attention j leurs difccurs ne l’intérctTenc 
pas plus que leurs exemples: tout cela n’eft point 
fait poui^lui. Ce n’eft pas une erreur artiiieieufe 
qu’on lui donne par cette méthode , c’eft l’igno- 
rance de la Nature. Le temps vient ou la même 
Nature prend loin d’éclairer fon Eleve; & c’eft 
alors feulement qu’elle l’a jnis en état de profites 
fans nique des leçons qu’elle lui donne. Voila le 
principe : le detail des réglés n’eft pas de mon fujet; 
ôc les moyens que je propofe en vue d’autres ob- 
jets , fervent encore d'exemple pour celui-ci. 

Voulez-vous mettre l’ordre & la réglé dans les 
paCSons naifiantes : étendez l’efpace durant lequel 
elles le développent, afin qu’elles aient le temps de 
s’arranger à me'ure qu’elles naiflent. Alors ce n’eft 
pas l’homme qui les ordonne , c’eft la Nature elle-' 1 
même ; votre loin n’eft que de la laiiTer arranger 
fon travail. Si votre Eleve croit feul , vous n’auriez 
lien à faire ; mais tout ce qui l’environne enflamme 
fon imagination. Le torrent des préjugés l’enh^nc } 

E S 
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pour te retenir, il faut le poufler en ïcns contrairei 
Il faut que le fentiment enchaine L'imagination, Sc 
que la raifon faite taire l’opiûiSn des hommes. La 
iburce de toutes les pallions eft la fenlibilite, l'ima- 
gination détermine leur pente. Tout être qui fent: 
Les rapports, doit être affecté quand ces rapports, 
s’altèrent, Sc qu’il en. imagine , ou qu’il on croit, 
imaginer de plus convenables a fa nature. Ce (onc- 
les erreurs de l’imagination qui transforment ea 
vices les pallions de tous les êtres bornés, même 
des Anges , s’ils en ont : car il faudtoit qu’ils con- 
r.uffent la nature de tous les êtres , pour favoirr 
quels rapports conviennent Le mieux à la leur. 

Voici donc le fommairc de toute la iageflê hu- 
maine dans l'ulàge des palfions. i a . Sentir les vrais, 
rapports de L'homme , tant dans l’efpece que dans- 
l’individu. z°. Ordonner toutes les affc&ions de 
l’ame lèlon ces rapports. 

Mais l’homme eft il maître d’ordonner fes affec- 
tions félon tels ou t ;ls rapports ? Sans doute, slit 
eft maître de diriger Ion. imagination fur tel qji tel 
objet, ou de lui** donner telle ou telle habitude.. 
D’ailleurs il s’agit moins ici dé ce qu’un homme 
peut faire fur lui même, que de ce que nous pou- 
vons faire fur notre Eleve, par le choix des circonf-. 
tances oh npus le plaçons. Exgolcr les moyens pro- 
pres a le maintenir dans l’ordre de la Nature, c’eft: 
dire allez, comment il en peut lortir. 

Tant que la Icnübilité refte bornée à fon indi- 
vidu , il n’y a rien de moral dans fes adions j ce 
n’eft que quand elle commence à s’étendre hors de 
lui , qu'il ptend d’abord les fentimens., St enfîtite- 
les notions du bien Sc du mal, qui le condiment 
véritablement. homme > Se pairie intégrante de foi*. 
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€fpece. C’eft donc à ce premier point qu’il faut d’a- 
bord fixer nos observations. 

Elles font difficiles , eu ce que , pour les faire , il 
faut rejeter les exemples qui l'ont fous nos yeux, 6e 
chercher ceux ou les dcveloppemens fucceffifs fe 
font félon l’ordre de la Nature. 

Un enfant façonné , poli , civilifé , qui n’attend 
«que la puilfance de mettre en œuvre les inltruéHons 
prématurées qu’il a reçues , ne le trompe jamais fur 
le moment où cette puiiTance lui furvient. Loin de 
l’attendre , il l’accélere ; il donne à Ion fang une 
fermentation précoce; il fait quel doit être l’objet 
de fes délirs , long-temps même avant qu’il les 
éprouve. Ce n’eft pas la Nature qui l’excite , ç’eft 
lui qui la force : elle n’a plus rien à lui apprendre 
en le failant homme ; il l’étoit par la penlèe , long- 
temps avant de l’être en effet. 

La véritable marche de la Nature eft plus gra- 
duelle & plus lente* Peu à peu le fang s’enflamme , 
les efprits s’elaborent > le tempérament fc forme. 
Le lage ouvrier qui dirige la fabrique , a loin de 
perfectionner tous les inftrumens avant de les mettre 
en œuvre; une longue inquiétude précédé les pre- 
miers défirs , une longue ignorance leur donne 'lfe 
change , on délire fans fa voir .quoi. Le làng fer- 
mente & s’agite , une furabendance de vie cherche 
à s’étendre au dehors ; l’œil s'anime & parcourt les 
autres êtres ; on commence a prendre interet a ceux 
qui nous environnent; on commence àfentir qu’on 
n'eft pas fait pour vivre teul; c’eft ainfi que le cœur 
s'ouvre aux affe&ions humaines, 5c devient capable 
d’attachement. 

Le premier fentiment dont un jeune homme elevé 
foigneulêment «Il fijfceptible , n'eft pas l'amont* 
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c’eft l'amitié. Le premier a&e de Ion imagination, 
naiifante eft de lui apprendre qu'il a des femblables-, 
fie l’efpecc l’affcAe avant le fexe. Voilà donc un autre 
avantage de l’innocence prolongée 3 c’eft de profiter 
de la fenfibilité naiifante, peur jeter dans le cœur du 
jeune adoleiccnt les premières iemences de l'huma- 
nité. Avantage d’autant ptus précieux , que c’eft le 
feul temps de la vie ou les mêmes Ibins puilFer.» 
avoir un vrai fircces. 

J'ai toujours vu que les jeunes gens corrompus de 
bonne heure, & livrés aux femmes & à la débau- 
che,, étoient inhumains & cruels 3 la fougue du 
tempérament les rendoit impatiens , vindicatifs, fu- 
rieux, leur imagination, pleine d’un Oui objet, le 
ïtffufoit à tout le relie ; ils ne connoifroient ni pitié 
rai mifeiicorde: ils auroient facrifié pere , mere , S c 
l’univers entier, au moindre de leurs plaifirs. Au- 
■contraire , un jeune homme éleve dans une heu-^ 
leufc fimplicité , eft porte par les premiers mouve- 
•mens de la Nature vers les pallions tendres & aiiec- 
tneufes ; Ion cœur compatiifant s’émeut fur les pei- 
nes de lès femblables ; il trellaillit d’aile quand il re- 
voit fon camarade ; des bras fa.vent trouver des 
«treintes careflàntes , les yeux lavent verlcr des lar- 
mes d’attendrilfement 5 il eft fenùbie à la honte de 
déplaire, au regret d’avoir oftenfe. Si l'ardeur d’un- 
&ï*S qui s’.nflammc le rend vif, emporté, colere, on- 
voit le moment d après toute la bonté de lbn cœur 
dansl’effulion de ion repentir 3 il pleuré, il gémit fur 
la blcflure qu’il a faite 5 il voudroit au prix de fen 
fang racheter celui qu’il a verfe 3 tout fon emporte- 
ment s’éteint, toute fj fierté s’humilie devant le 
fantiment de là faute. Eft-il offenfe lui même 3 au 
fort de fa fureur , une exeufe , un mot le ddànnc ; il 
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pardonne les torts d’autrui d’aufli bon cœur qu’U 
répare les liens. L’aciolefcence n’cft I âge ni de la 
vengeance ni de la haine, elle eft celui de la com- 
miferation, de la démence , de la génirofit Oui, je 
le fouticns , & je ne crains point d’être démenti 
par l’expérience, un enfant qui n’eft pas mal né, 
& qui a confervé jufqu’à vingt an? fon innocence , 
eft, à cet âge, le plus gén reu», le meilleur, le 
plus armant & le plus aimable des hommes. On né 
vous a jamais rien dit de (cmblable ; je le crois bien : 
vos Philofophes-, élevés dans toute la corruption des 
Colleges , n’ont garde de favoir cela. 

C’eft la foibldVe de l’homme qui le rend fociable î 
ce font nos miferes communes qui portent nos cœurs 
à l’humanité ; nous ne lui devrions rien, fi nous ~ 
n’étions pas hommes. Tout attachement eft un 
ligne d’inftrffifance : fi chacun de nous n'avoit nul 
beloin des autres , il ne fongeroit guère à s’unir à 
eux. Ainfi de notre infirmité même naît notre frele 
bonheur. Un être vraiment heureux eft un êtrcloli- 
taire : Dieu feul jouit d’un bonheur abiolu ; mais 
qui de nous en a l’idéal Si quelque être imparfait 
pouvoit fe fuffire â lui-même , de quoi .jounoit-il 
félon nous î il leroit feul, il leroit miiérable. Je ne 
conçois pas que celai qui n’a befbin de rien , puifle 
aimer quelque chofe ; je ne conçois pas que celui 
qui n'aime rien puifle être heureux. 

Il fuit de la que nous nous attachons â nos fêm- 
blables , moins par le fentiment de leurs plaifirs» 
que par celui de leurs peines ; car nous y voyons 
bien mieux l’identité de notre nature, &c les gairans 
de leur attachement pour nous. Si nos beloins com. 
muns nous uni£Tent par interet , nos miiercs com- 
munes nous unifient par affe&ion. L’alpçft d’un 
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domine heureux infpire aux autres jnoins d'amour 
que d’envie; on l’accufèroit volontiers d'ufurpcr un 
droit qu’il n’a pas , en i‘e faifant un bonheur exclu- 
£f ; & l’amour propre fouffre encore , en nous fai- 
sant lêntir que cet homme n’a nul befoin de nous. 
Mais qui eft-ce qui ne plaint pas le malheureux qu’il 
voit fouârir i Qui cft-cc qui «e voudroit pas le dé- 
livrer de fes mau» , s’il n’en coûtoio-qu’un louhait 
pour cela ) L'imagination nous met à La place du mi- 
ferable , plutôt qu’à celle de l’homme heureux ; oit 
fent que l’un de ces états nous touche de plus près 
que l’autre. La pitié ell douce, parce qu’en fe met- 
tant à la place de celui qui iouffre , on fent pourtant 
le plailir de ne pas fouffrir comme lui L’envie eft 
amere, en ce que l’aipeft d'un homme heureux, 
loin de mettre l’envieux à fa place , lui donne le 
tegret de n’y pas être. Il femble que l’uii nous 
exempte des maux qu’il ioutfie , ôc que l’autre nous- 
ôte les biens dont il jouit. 

Voulez-vous donc exciter & nourrir dans le coeui 
d’un jeune homme les premiers mouvemens de la 
fenfibilité naidance 8c tourner fon cara&ere vers la 
bienfailance ôc vers la bonté : n’allez point faite 
germer en lui l’orgueil, la vanité, l’envie , par la 
trompeufe image du bonheur des hommes; n’ex- 
pofez peint d’abord à fes yeux la pompe des Cours r 
le fafte des Palais, l’attrait des fpe&acles ; ne le 
promenez point dans ics cercles , dans les brillantes 
aflemblées. Ne lui montrez l’extérieur de la grande 
Société , qu’apres l’avoir mis en état de l’apprecier 
en oUc-mème. l.ui montrer le monde avant qu’il 
conm ili’e les hommes , ce n’eft pas le former ; c'eft 
le corrompre : ce a'efc pas rioftruirc y c’cit le 
iioinper r 
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Les hommes ne font naturellement ni Rois , ni 
Grands , ni Courtifans , ni riches Tous font nés 
nuds 8c pauvres , tous fujets aux miferes de la vie , 
aux 1 chagrins, aux maux, aux beioins, aux deu- 
leurs de toute efpeee ; enfin tous font condamnes 4 
la mort. Voila ce qui eft vraiment de l’homme ; 
voila de quoi nul mortel n’eft exempt. Commencczr- 
donc par étudier de la nature humaine ce qui en efl; 
le plus iniéparabie , ce qui conftitue le mieux l^u- 
jnanité- 

A fèize ans l’adolefcent fait ce que c’eft que- ' 
louft’rir, car il a fouft'ert lui-même ; mais à peine fait- 
il que d'autres êtres fouffrent aulli ; le voir làns le 
fentir , n’eft pas le favjûr, 6c, comme" je t’ai dit- 
cent fois, l’enfant n'imaginant point ce que Tentent 
les autres; ne connoîtde maux que leafiens ; mais- 
quand le premier développement des fena allume e» 
lui le feu de l’imagination , il commence à fe fentir 
dans fes femblables, à s’emeu-voir dans leurs plains 
tes , 8c à foutfrir de leurs douleurs. C eft alors que 
le trifte tableau de l’humanité iouârante doit por- 
ter % fon cœur le premier artendiiiTement qu il ait 
jamais éprouvé. 

Si ce moment n’éft pas facile à remarquer dan* 
vos enfans , à qui vous en prenez^vous? Vous les 
inftruifez de fi bonne heure à jouer le fentiment 
vous leur en apprenez fi-tôt le langage , que , par- 
lant toujours fur le même ton , ils- tournent vos 
leçons contre vous-même r 6c ne vous laiflenr ivuf. 
moyen de diftinguer quand, tfcflant de ment r , ils 
commencent à- fentir ce qu’ils difent. Mais voyez 1 
mon Emile; à l’â|e ou je l’ai conduit-, il n’a ni fenti» 
si menti. Avant de favoir ce que c’eft qu’aimer , i£ 
a’adità perfenne r je vcuj aime kign ; on ne lui » 
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point prefcrit la contenance qu’il devoit prendre en 
entrant dans la chambre de fon pere, de là mere, OU 
de fon gouverneur malade ; on ne lui a point mon- 
tré l'art d’affetter la triftellc qu'il n’avoit pas. Il n a 
feint de pleurcr.fur la mort de perfonne 5 car il ne 
fait ce que c'eft que mourir. La même infenfibilite , 
qu’il a dans le cœur , eft aufli dans lés maniérés- In- 
diffèrent atout , hors à lui-même , comme tous les 
au£tes enfans , il ne prend intérêt à perfonne ; tc^irt 
ce qui le diftinguc , eft qu il ne veut point paroitte 
en prendre , 6c qu’il n’eft pas faux comme eux. 

_ Emile ayant peu réfléchi fur les êtres fenfibles , 
faura tard ce que c’eft que foufirir 6c mourir. Les 
plaintes & les cris commtyiceront d’agiter fes en- 
trailles , l’afpeél du fang qui coule lui fera détourner 
les yeux , les convulfions d’un animal expirant lui 
donneront je ne fais quelle angoilVe , avant qu il 
fâche d’oii lui viennent ces nouveaux mouvemens. 
S’il etoit refte ftuuide & barbare, il ne les auroit 
pas; s il etei: plus inftruit, il en ccnnoitroit la 
fou! ce : il a déjà trop comparé d’idées pour ne rien 
fentir pas allez pour concevoir ce qu’il fent* 
Ainli naît la pitié , premier fêntiment relatif qui 
touche le cœur humain , félon l’or re de la Na- 
ture. Pour devenir lenlible & pitoyable , il faut que 
l’enfant fâche qu'il y a des êtres femblables à lui, 
qui fouftrent ce qu'il a fouflert , qui fentent les 
douleurs qu’il- a lenries ,, 6c d’autres dont il doit 
avoir l’idee , comme pouvant les fentir aulli. En 
eôct , comment nous laiûons-nous émouvoir à la 
pitié , fi ce n’eft en nous transportant hors de nous , 
& nous identifiant avec l’animal fAiffrant ; en quit- 
tant, pour ainli dire, notre être , pour prendre le 
Cen , nous ne feuffeons qu’autant que nous jugeons 
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qu’il foufifre ; ce n’eft pas dans nous , c’eft dans lui 
que nous fouffrons. Ainfi nul ne devient fenlible 
que quand Ton imagination s’anime & commence à 
le tranfporter hors de lui. 

Pour exciter & nourrir cette fenfibilité naiflante , 
peur la guider ou la fuivre dans fa pente naturelle , 
qu’avons-nous donc à faire, fi ce n’eft d’offrir au 
jeune homme des objets fiir lelquels puifi'e agir la 
force expanfive de fon cceur , qui le dilatent , qui 
l’étendent fur les autres êtres , qui le faffent par- 
tout retrouver hors de lui ; d’écarter avec foin ceux 
qui le reflerrent , le concentrent , & tendent le refi. 
fort du moi humain, c’cft-à-dire , en d’autres ter- 
mes ^d’CXcif-Cr nn , lU*«*inantté , la COm_ 

xnifération , la bienfaifance , toutes les pallions atti. 
iantcs de douces qui pltiifent naturellement aux hom- 
mes, de d empêcher de naître l’envie, la convoitife, 
la haine , toutes les pallions repouffantes de cruel- 
les , qui rendent; pour ainfi dire, la fenfibilité , 
non feulement nulle , mais négative , & font le 
tourment de celui qui les éprouve. 

Je crois pouvoir réfumer toutes les réflexions pré- 
cédentes en deux ou trois maximes précifès, claires, 
êe faciles à faifir. 
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Première Maxime* 

Jl n'efl pas dans le cœur humain de fe mettre 
a la place des gens qui font, plus heure uX 
que nous , mais feulement de ceux qui font 
plus a plaindre. - . 

Si l'on trouve des exceptions à cette maxime, elles 
font plus apparentes que réelles. Ainfi l’on ne fe 
met pas à la place du «che ou du Grand auquel on 
s’attache ; même en s’attachant lincéremem , on ne 
fait que s’approprier une partie de Ion bien-être. 
Quelquefois on l’aime dans lés malheurs : mais tant 
«ju41 prolpere , il n'a de véritable ami que celui ^,*1 
n’eft pas la dupe des apparences , 2c qui le plaint 
plus qu’il ne l’envïe , malgré Ta profpérité. 

On eft touche du bonheur de certains états , par 
exemple , de la vie champêtre & paftorale. Le 
charme de voir ces bonnes gens heureux , n’eft 
peint empoifonné par l’envie : on s’intérclfe à eux 
véritablement *, pourquoi cela? Parce qu’on fe fent 
maître de defeendre à cet état de paix 2c d’inno- 
cence , & de jouir de la même félicité : c’eft un 
pis-aller qui ne donne quedes idées agréables, at- 
tendu qu’il fuffit d’en vouloir jouir pour le pouvoir. 
Il y a toujours du plaiilr à voir fes reffources, à 
contempler fon propre bien , même quand on n’en 
veut pas ufei. 

Il fuit de là que pour porter un jeune homme à 
l’humanité, loin de lui faire admirer le fort brillant 
des autres , il faut le lui montrer par les côtés trilles ; 
il faut le lui faire craindre. Alors, par une conle- 
quencc évidente, Il doit fe frayer une route ati 
bonheur, qui ne foit fur les traces de peifonne. 
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Deuxieme Maxime. 

9ïi ne plaint jamais dans autrui que les 
maux dont on ne fe croit pas exempt foi- 
même. 

Non ignara mali , miferis fucurrerc difco. 

Je ne connois rien de fi beau, de fi profond , de 
fi touchant , de fi vrai , que ce vers-la. 

Pourquoi les Rois font- ils fans pitié pour leur» 
Sujets C’eft qu'ils comptent de n’étre jamais hom- 
mes. Pourquoi les riches font-ils fi durs envers les 

f auvresr. c.tétu r 
oürquoi la Noblefle a-t-elle un fi grand mépris pour 

le Peuple? C’eft qu’un Noble ne fera jamais rotu- 
rier. Pourquoi les Turcs font-ils généralement plus 
humains , plus hofpitaliers que nous î C’eft que 
dans leur gouvernement tout-à-fait arbitraire , la 
grandeur 6c la fortune des particuliers étant tou- 
jours précaires & chancelantes, ils ne ftgarderït 
point l’abaiiTement S c la rnifere comme un état 
étranger à eux ; ( z ) chacun peut être demain ce 
qu’eft aujourd’hui celui qu’il affifte. Cette réflexion 
qui revient fans cefle dans les Romans orientaux , 
donne à leurleéhxre, je ne fais quoi d’attendriflant 
que n’a point tout l’apprêt de notre feche morale. 

N’accoutumez donc pas votre Eleve à regarder 
du haut de fa gloire les peines des infortunés , les 



( 2 ) Cela paroît changer un peu maintenant : les 
états femblent devenir plus fixes r 6c les hommes 
deviennent auili plus durs. 
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travaux des milerables , & n’elperez pas lui ap- 
prendre a les plaindre, s’il les confidcre comme lui 
étant etrangers. Faites lui bien comprendre que le 
lort de ces malheureux peut être le lien , que tous 
-leurs maux font fous les pieds, que mille événe- 
mens imprévus & inévitables, peuvent l’y plongée 
c un moment a l’autre. Apprenez-lui à ne compter 
ni fur la nailïance , ni fur la fanté, ni fur les ri- 
.chefles ; montrez-lui toutes les viciflitudes de la. 
fortune ; cherchez-lui les exemples toujours trop 
fréquens de gens qui, d’un état plus élevé que le 
fiai, font tombés au deffous de ces malheureux: 
que ce loit par leur faute ou non, ce n’eft pas main- 
mx+nr J- ^ — : :i -/i-, — Onlomcnt ce 
que c’eft que faute? N’empietez jamais lur l’ordre 
de fes connoiflances , & ne l’ecl^irez que par les 
lumières qui font à fa portée ; il n’a pas befoin d’être 
fort favant, pour fentir que toute la prudence hu- 
maine ne peut lui répondre , li dans une heure il 
fera vivant ou mourant , fi les douleurs de ia néphré- 
tique n&lui feront point grincer les dents avant la 
nuit, li dans un mois il fera riche ou pauvre, ft dans un 
an peut être, il ne ramera point lous le nerf-de-bœuf 
dans les galères d’Alger. Sur-tout n’allez pas lui dire 
tout cela froidement comme l'on catechifme ; qu'il 
voie , qu’il lente les calamités humaines : ébranlez, 
effrayez fon imagination des périls dont tout homme 
eft fans celfe envifQnné : qu’il voie autour de lui 
tous cesabymes, & qu’à vous les entendre décrire, 
il fe prelfe contre vous de peur d’y tomber. Nous le 
tendrons timide & poltron, direz-vous; nous ver- 
ions dans la fuite ; mais quant à préfent , commen- 
çons par le rendre humain : voilà fur-tout ce qui 
nous importe. 



m 
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TROISIEME Max. IME. 

La pitié qu'on a du mal d'autrui ne fe me fur e 
pas fur la quantité de ce mal , mais fur le 
fentiment qu'on prête à ceux qui le foUjfrcnt . 

On ne plaint un malheureux qu’autant qu’on croit 
qu’il fc trouve à plaindre. Le fentiment phyfique de 
nos maux eft plus borné qu'il ne fcmble j mais c’cft 
par la mémoire qui nous en fait fentir la continuité, 
c'eft par l’imagination qui les étend fur l’avenir , 
qu’ils nous rendent vraiment à plaindre. Voilà je 
penfc une des cau&rs qui nous endur&flent plus aux 
maux des animaux qu’a ceux des hommes , quoique 
la fenübiliié commune dût également nous identi- 
fier avec eux. On ne plaint guere un cheval de char- 
retier dans fim écurie, parce qu’on ne préfume pas 
qu’en mangeant lbn foin , il fonge aux coups qu’il 
a reçus , & aux fatigues qui l’attendent. On ne plaint 
pas non plus un mouton qu’on voit paître , quoi- 
qu’on lâche qu’il fera bientôt égorgé , parce qu'on 
juge qu’il ne prévoit pas fon fort. Par extenfion l’on 
s’endurcit ainfi iur le fort des hommes , 8c les riches 
fe confolent du mal qu’ils font aux pauvres , en les 
fiippoiànt afiez ftupides pour n’en rien fêntir. En 
général , je juge' du prix que chacun met au bon- 
heur de fes fcmblables , par le cas qu’il paroit faire 
d’eux. Il eft naturel qu’on fafle bon marché du bon- 
heur des gens qu’on méprife. Ne vous étonnez donc, 
pliïs fi les politiques parlent du Peuple avec tant de 
dédain , ni fi la plupart des Pfrilofophcs affc&ent d« 
faite l’homme fi méchant, 



Digitized by Google 




fi 8' EMILE, 

C’cft le Peuple qui compofe le genre humain ; ce 
qui n’eft pas peuple , eft II peu de chofe , que ce 
n'eft pas la peine de le compter. L’homme eft le 
même dans tous les états , fi cela eft, les états les 
plus nombreux méritent le plus de refpeft. Devant 
celui qui penfe , toutes les diftin&ions cuiles difi- 
paroi fient : il voit les mêmes paillons, les mêmes 
fentimens , dans le goujat & dans l’homme iiluftrej 
il n’y difeerne que leur langage , qu’un coloris plus 
ou moins apprêté ; & fi quelque différence eflen- 
tielle les diftingue, elle eft au préjudice des plus 
diifimulés. Le peuple Te montre tel qu’il eft, & 
n’eft pas aimable : mais il faut bien que les gens 
du monde fe déguifent 5 s'ils fe montroienr tels qu’ils 
font , ils feroient horreur. 

Il y a , difent encore nos Sages, même dofe 
de bonheur & de peine dans tous les états : ma- 
xime aufli funefte qu’infoutenable ; car fi tous 
font également heureux , qu’ai- je befbin de m’in- 
commoder pour perionne J Que chacun refte comme 
il eft : que l’efclave foit maltraité ; que l’infirme 
louffre , que le gueux périflé ; il n'y a rien à gagner 
pour eux à changer d’état. Ils font l’énumération 
des peines du riche , & montrent l’inanité de les 
vains plaifirs ; quel groflîer fophifme 1 Les peines du 
riche ne lui viennent point de Ion état , mais de lui 
feul qui en abufe. Fût-il plus malheureux que le 
pauvre même , il n’eft point à plaindre, parce que 
ies mauxlbnt tous fon ouvrage , Se qu'il ne tient 
qu’à lui d’être heureu*. Mais ( la peine du milérable 
iii vient des choies , de la rigueur du fort qui s’ap- 
péfantit fur lui- H n’^ a point d’habitude qui lui 
piifle ôter le fentiment phyfiqué de la fatigue , de 
^’éjuifement , de la faim ; le bon efprit ni la fageffç 
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ne fervent de rien pour l’exempter des maux de Ton 
état. Que gagne Epite&c de prévoir que fon maître 
va lui caflfex la jambe ? la lui calTe-t-il moins pour 
cela ; il a , par defius fon mal , le mal de la prévo- 
yance. Quand le peuple lèroit nulfi fenfé que nous 
le fuppofoift ftupide , que pourroit-il être autre que 
ce qu’il eft', 'que peurroit il faire autre que ce 
qu’il fait ? Etudiez les gens de cct ordre, vous 
verrez que fous un autre langage ils ont autant 
d’efprit & plus de bon fens que vous. Refpeêten 
donc votre efpece ; longez qu’elle eft compofée 
ciTentiellement de la colleêlion des peuples, que » 
quand tous les Rois & tous les Philofophes en fe- 
xoient ôtés, ils n’y paroîtroient guère , fie que les 
chofes n’en iroient pas plus mal. En un mot , appre- 
nez à votre Eleve à aimer tous les hommes, fie 
iîiême ceux qui les déprifent ; fcit.es en forte qu’il ne 
fe place dans aucune clalle , mais qu’il fe trouve dans 
toutes : parlez devant lui du genre humain avec 
attendrifl’eincnt , avec pitié même, mais jamais avcÊ 
mépris. Homme , ne déshonore point l’homme. 

C’cft par ces routes & d’autres lemblabics, bien 
contraires à celles qui font frayées, qu’il convient 
de pénétrer dans le coeur d’un jeune adolefcent pour 
y exciter les premiers mouvemens de. la Nature, le 
développer & l’étendre fur fes lemblabics > à quoi 
j'ajonte qu’il importe de mêler à ces mouvemens 
le moins d’intérêt perfonnel qu’il eft poffible : fur- 
tout point de vanité, point d’cmulation, peint de 
gloire , point de ces fentimens qui nous forcent de 
nous comparer aux autres ; car ces comparaifons ne 
fe font jamais fans quelque imprefïion de haine con- 
tre ceux qui nous difputent la préférence , ne fût-ce 
que dans noue propre eftime. Alors il faut s’aveir-; 
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gler ou s’irriter, être un méchant ou un lot ; tâchons 
d’éviter cette alternative. Ces pallions fi dangereu- 
fes naîtront tôt ou tard, me dit-on , malgré nous. 
Je ne le niepas; chaquecholè a Ton temps & (on lieu: 
je dis feulement qu’on ne doit pas leur aider à naître. 

Voilà l’efprit de la méthode qu’il faut le'prelcrire. 
Ici les exemples & les détails font inutiles, parce 
qu’ici commence la divifion prefque infinie des ca_ 
xa&eres , ôc que chaque exemple que je donnerois 
ne conviendroit pas peut-être à un liir xent mille, 
C’eft à cet âge auffi que commence , dans l’habile 
Maître , la véritable fonftion de l’obfervateur & du 
Philofophe , qui lait l'art de fonder les cœurs eu 
travaillant à les former. Tandis que le jeune homme 
ne fonge point encore à fc contrefaire, & ne l’a 
point encore appris ; à chaque objet qu’on lui pré- 
fente , on voit dans fcn air , dans fes yeux , dans 
fon gefte , l’impreflion qu’il en reçoit; on lit fur 
l(jn vifage tous les mouvemens de Ion aine : à 
force de les épier , on parvient à les prévoir , ôc 
enfin à les diriger. 

On remarque en général que le fang , les blelfu- 
zes, les cris, les gémiilemens , l’appareil des opé- 
rations, douloureulcs , & tout ce qui porte aux fens 
des objets de fouftrance , faifit plutôt &c plus géné- 
„ râlement tous les hommes. L’idée de deftruftion 
étant plus compofée , ne frappe pas de même ; l’image 
de la mort touche pius tard &c plus foiblemcnt , 
parce que nul n’a par devers foi l’expérience de 
mourir ; il faut avoir vu des cadavres , pour léntir 
les angoilfes des agonifans. jMaisJquand une fois cette 
image s’eft bien formée dans q,otrc efpiit, il n’y a 
point de fpc&acle pius horrible à nos yeux, foit à 
çaufe de l’idée de deftruéUoa tOîaiç qu’elle donnc_ 

alors 
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«lors par lcsfens, foit parce que, lâchant que ce 
moment eft inévitable pour tous les hommes , o.i 
lè fent plus vivement affecté d'une fituation à la- 
quelle on. eft sûr de ne pouvoir échapper. 

Ces irnpreflions diverfes ont leurs modifications , 
leurs degrés , qui dependenc du caraûere particu- 
lier de chaque individu 5c de Tes habitudes anté- 
rieures 5 mais elles font u.iiverfelles , 8c nul n’eu 
eft tout-à-fait exempt. Il en eft de plus tardives 8c 
de moins générales, qui font plus propres aux âmes 
feniibles : ce font celles qu’on reçoit des peines 
morales , des douleurs internes, des affligions, des 
langueurs , de la triftefié. IL y a des gens qui ne 
favent être émus que par des cris 6c des pleurs ; les 
longs 6c fourds gemilfemens d’un cœur ferré de 
détreffe ne leur ont jamais arraché des loupirs ; 
jamais l’alped d’une contenance abattue , d’un 
vilàge bave 6c plombé, d'un œil éteint 6c qui ne 
peut plus pleurer , ne les fit pleurer eux-mêmes ; les 
maux de l’ame ne font rien pour eux; ils font jugés» 
la leur ne fent rien ; n’attendez d’eux que rigueur* 
inflexible, eudurciflément , cruauté. Ils pourront 
être intégrés 6c jufles , jamais démens, généreux: 
pitoyables Je dis qu’ils pourront être juftes, fi tou- 
tefois un homme peut l'être quand il n'cft pas niife- 
licordieur. 

Mais ne vous prefTcz pas de juger les jeunes gens 
par cette réglé, fur-tout ceux qui ayant été élevés 
comme ils doivent l'être , n’ont aucune idée des 
peines morales qu’on ne leur a jamais fait éprou- 
ver : car, encore une fois, ils ne peuvent plaindre 
que les maux qu’ils connoiffent ; 8c cette apparente 
inlenlïbilite , qui ne vient que d’ignorance, fe chan- 
ge bientôt en attendiÜfçjaeut f quand ils comment 
Jmt Ily ' £ 
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cent à fentir qu’il y a dans la vie' humaine mille- 
douleurs qu’ils ne ccnnoifioient pas. Pour mon 
Emile , s’il a eu de la (implicite & du bon fens dans 
ion enfonce, je fuis bien sûr qu’il aura de l’ame & 
de la (ênfibiiité dans (a jeunette ; car la vérité des 
fentimens tient beaucoup a la juftefle des idées. 

Mais pourquoi le rapjeller ici ? Plus d’un Le&eur- 
me rapprochera fans doute l’oubli de mes premières 
léfolutions , & du bonheur confiant que j'avois 
promis à mon Eleve. Des malheureux , des mou» 
lans , des (pe&acles de douleur- & de mifere 1 quel 
bonheur, quelle jouiflànce pour un jeune cœur- qui 
naît à la vie 1 Son trifte inttituteur, qui lui deftinoit- 
une éducation fi douce, ne le fait naître que pour 
louîrir. Voilà ce qu on dira : Que m’importe ? J ? ai 
promis de le rendre heureux , non de faire qu’il 
parût l’être. Eft-ce ma faute, fi , toujours- dupe de 
l’apparence , vous la prenez pour la réalité ? 

Prenons deux jeunes gens Portant de la première 
éducation & entrant dans le monde par deux por- 
tes directement oppofccs. L’un monte tout-à-coup 
lur l’Olympe, & le répand dans la plus brillante 
Société. On le mene à la Cour, chez les grands, 
chez les riches , chez les jolies femmes. Je le lup- 
pofè fêté par-tout, & je n’e ramine pas l’effet de cet 
accueil fur (a raifon ; je fuppofe qu’elle y réfifte. 
Les plaifirs volent au devant de lui , tous les jours 
de nouveaux objets l’amufent , il fe livre à tout avec 
un intérêt qui vous feduit . Vous le voyez attentif, 
empreffé , curieux ; fa première admiration vous 
frappe, vous l’eftimez content ; mais voyez I’etat de 
fon ame : vous croyez qu’il jouit; moi je crois qu’il 
fbuffre. 

Q,u’apperçoit-il d’abord en ouvrant les yeux J De* 
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multitudes de prétendus biens qu'il ne connoifleit 
pas , & dont la plupart n’etant qu’un moment a fa 
portée, ne femblent le montrer- à lui que pour lui' 
donner le regret d’en être privé. Sc promene-t il 
dans un palais 5 vous voyez à Ton inquiété curio- 
fité, qu’il le demande pourquoi fa mai Ion paternelle 
n’eft pas ainfi : toutes fes queftions vous difient qu’il 
fe compare lànsccffe au maitre de cette maifon , Sc 
tout ce qu’il trouve de mortifiant pour lui dans ce 
parallèle , aiguifie la vanité en la révoltant. S’il ren- 
contre un jeune homme mieux mis que lui, je le 
vois murmurer en fecret contre l’avarice de fes pa- 
rens. Eft-il plus pare qu’un autre : il a la douleur de 
voir cet autre l’efiaaer , ou par fa n ai fiance , oi par 
fon efprit, Sc toute là dorure humiliée devant un 
fimplc habit de drap. Brille-t-il fcul dans une aff'em- 
fclée ; s’élève t-il lur la pointe du pied pour être 
/mieux vu : qui eft.ee qui n’a pas une di/pofition 
fecrete à rabailVer l’air luperbe & vain dlwn jeune 
fat ? Tout s’unit bientôt comme de concert ; les 
regards inquiétans d’un homme grave , les mots 
railleurs d’un cauftique ne tardent pas d’arriver jul- 
qu’a lui : & ne fût -il dédaigné que d’un feul homme, 
le mépris dç cet homme empoifonne à l’inftant les 
applaudillemens des autres. 

Donnons-lui tout, prodiguons-Iui les agrémens, 
le mérite ; qu’il foit bien fait , plein d’elprit , aima- 
ble , il fera recherché des femmes ; mais en le re- 
cherchant avant qu’il les aime , elles le rendront 
plutôt fou qu’amoureux : il aura des bqjines for- 
tunes ; mais il n’aura ni tranlports ni pallion pour 
les goûter. Ses défirs , toujours prévenus , n'ayant 
jamais le temps de naître, au fein des plaifirs il ne 
font que l’ennui de la gêne j. le fexe, fait pour le 
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bonheur du fien , le dégoûte 6c le raflafîe , même 
avant qu’il le connoilie : s’il continue à le voir , ce 
n’eft plus que par vanité ; & quand il s’y attacheroit 
par un goût véritable^-il ne fera pas l'cul jeune, l’eul 
brillant, feul aimable , ôc ne trouvera pas toujours 
dans lés maîtieil'cs des prodiges de fidelité. 

Je ne dis rien des tracalleries , des trahilons, des 
noirceurs, des repentirs de. toute elpece, iniepara- 
bles d’une pareille vie. L’expérience du inonde en 
dégoûte , on le lait : je ne parle que des ennuis 
attachés à la première illulion. 

Quel contraire pour celui qui, renfermé jufqu’ici 
dans le lcin de fa famille 6c de fes amis , s’eft vu 
l’uniljue objet de toutes leurs attentions, d’entrer 
tout-a- 4 :oup dans un ordre des chofes ou il eft 
compté pour fi peu , de fe trouver comme noyé 
dans une fphere étrangère , lui qui fit fi long- temps 
le centre de la fienne 1 Que d'affronts , que d'humi- 
liations *e faut-il pas qu’il elfuie , avant de perdre 
parmi les inconnus , les préjuges de l'on importance 
pris 6c nourris parmi les liens ! Enfant, tout lui 
cédoit, tout s’emprefl'oit autour de lui j jeune hom- 
me, il faut qu il cede à tout le monde i ou , pour 
peu qu il s’oublie & conferve les anciens airs, que 
de dures leçons vont le faire rentrer en lui-méme 1 
L’habitude d’obtenir ailement les objets de fes dé- 
firs , le porte à beaucoup délirer, & lui fait lentir 
des privations continuelles. Tout ce qui le flatte, 
le tente ; tout ce que d’autres ont , il voudroit 
l’avoir ; il convoite tout , il porte envie à tout le 
monde, il voudroit dominer par-tout î la vanité le 
ronge , l’ardeur des défirs eftrenes enflamme fon 
jeune cœur; la jaloufic & la haine y naiffent avec 
eux i toutes Us pallions dévorantes y prennent à la 



Digitized by Google 




OU DE L’ÉDUCATION. 12s 
fois leur efior : il en porte l’agitation dans le tu- 
multe du monde ; il la rapporte avec lui tous les 
foirs ; il rentre mécontent de lui £c des autres : il 
s’endort plein de mille vains projets, trouble de 
mille fantailies 5 & Ion orgueil lui peint , julque 
dans les longes, les chimériques biens dont le delir 
le tourmente, & qu’il ne poaedera de la vie. Voila 
voire Eleve : voyons le mien. 

Si le premier. fpe&acle qui le frappe cft un objet 
de triilcli'e , le premier retour lur lui-même eft un 
fentiment de plailir. En voyant de combien de 
maux il eft exempt, il fc lent plus heureux qu'il ne 
penfoit l’être. Il partage les peines de fes lèmbla- 
bles ; njais ce partage eft volontaire & doux. 11 jouit 
à 1a fois de la pitié qu’il a pour leurs maux, & du 
bonheur qui l’en exempte : il fe fent dans cet état 
de. force qui nous étend ail delà de nous, Sc nous 
fait porter ailleurs l’aftivite fuperflue à notre bien- 
être ; pour plaindre le mal d’autrui, fans doute il 
faut le connoitrc 5 mais il ne faut pas le fentir. 
Quand on a fouîTcrt, ou qu’on craint de fburlrir , 
■on plaint ceux qui fouffrent ; mais tandis qu’on 
fouffre , on ne plaint que foi. Or li tous étant 
aflujettis aux mileres de la vie, nul n’accorde aux 
autres que la fcnlibilité dont il n’a pas aéluelleinent 
befoin pour lui-meme, il s’enfuit que la commilè- 
xation doit être un fentiment tics doux, puifqu’eile 
dépolè en notre faveur 3 Ôc qu’au contraire un 
homme dur eft toujours malheureux, puilque i'etat 
de fon cœur ne luilaifle aucune fenfibilite lurabon- 
dante, qu’il puifle accorder aux peines d’autrui. 

Nous jugeons trop du bonheur fur les apparences : 
nous le liippofons où il eft le m-oins ; nous le cher- 
chons où il ne fauroit être. La gaieté n’en eft qu’un 
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ligne très-équivoque. Un homme gai n’eft fouvent, 
qu un infortuné , qui cherche à donner le change 
ans autres , &c h s’étourdir lui-même. Ces gens ii 
iians, fi ouverts, li fereins dans un cercle , 'font 
prefque tous trilles & grondeurs chez eux, &c leurs 
domeftiques portent la peine de ramufement qu’ils 
donnent à leurs Sociétés. Le vrai contentement n’eft 
ni gai, ni folâtre ; jaloux d’un fentiment fi doux, 
en le goûtant on y penfe , on le lavoure ; on craint 
de l'évaporer. Un homme vraiment heureux ne 
parle guere, ôc ne rit guere, il refferre, pour ainfi 
dire , le bonheur autour de fon cœur. Les jeux 
bruyans, la turbulente joie voilent les dégoûts 6c 
l’ennui ; mais la mélancolie eft amie de la yolupté: 
l’attcndriflcment & les larmes accompagnent les 
plus douces jouiuances, & l’excelliye joie elle- 
même arrache plutôt des pleurs que des ris. 

Si d’abord la multitude &c la variété des amule- 
mens paroit contribuer au bonheur ; fi l’uniformité 
.d’une vie égale paroît d’abord ennttyeulè ; en y 
.regardant mieux , on trouve au contraire que là 
plus douce habitude de l’ame confifte dans une mo- 
dération de jouiflànce , qui laiffe peu de prilè au 
tléfir & au dégoût. L’inquiétude des délits produit 
la cuiioficé , i’inconftance } le vuide des turbulcns 
plaifirs produit 1 ennui. On ne s’ennuie jamais de 
Ion état , quand on n’en connoît point de plus agréa- 
ble De tous les hommes du monde , les Sauvages 
font les moins curieux & les moins ennuyés j tout 
•leur eft indifférent, ils ne jouiffent pas des chofes; 
mais d’eux > ils paffent leur vie à ne rien faire, 5c 
ne s'ennuient jamais. 

L’homme du monde eft tout entier dans fon maf- 
que. M’étant prefque jamais en lui-même, il y tk 
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'toujours étranger 8c mal à Ton aife, quand il eft 
force d’y rentrer. Ce qu’il eft, 11 eft rien; ce qu’il 
paroît , eft tout pour lui. 

Je ne puis m'empêcher de me représenter fur ltt 
vifàge du jeune homme dont j’ai parlé ci-devant , 
je ne fais quoi d’impertincm , de doucereux , d’af- 
fe&e , qui déplaît , qui rebute les gens unis ; St fur 
celui du mien , une phyfionomie intéreflante 8c 
fîmple, qui montre le contentement, la véritable 
fèrénicé de l’amc , qui infpire l’eftime, la confiance , 
St qui femble n’attendre que l’epanchement de 
l’amitié , pour donner la fienne à ceux qui l’appro- 
chent. On croit que la phyfionomie n’eft qu’un 
fimple développement des traits déjà marqués par la 
Nature: pour moi je penferois qu’outre ce dévelop- 
pement les traits du vifàge d un homme viennent 
infcnfiblcment à fc former St prendre de la phyfio- 
noroie par i’impreflion fréquente & habituelle de 
cettaiues affe&ions de l’arne. Ces affeébions fe mar- 
quent fut le vifàge , rien n’eft plus certain } St quand 
elles tournent en habitudes , elles y doivent laiffet 
des impreflions durables. Voilà comment je conçois 
que la phyfionomie annonce Le carâ&ere , & qu'en 
peut quelquefois juger de l’un par l'autre , fan* 
aller chercher des explications myfterieufes qui fup- 
pofent des connoiflànces <’ue nous n’avons pas. 

Un enfant n’a que deux alfeélions bien mar- 
quées , la joie Sc la douleur : il rit , ou il pleure ; 
les intermédiaires ne lont rien pour lui : fans celle 
il pafl’c de l’un de ces mouvemens à l’autre. Cette 
alternative continuelle empêche qu'ils ne faflent 
fur fon vilàge aucune iniprellïon confiante, St qu’il 
ne prenne de la phyfionomie 3 mais dans l’àge 00. 
4 * venu plus lenlible , il eft plus vivement , ou plus 
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confïamrocnt afîcété , les impreflîons pins profonde# 
lailfcnt des traces plus difficiles a détruire , 6c de 
J’état habituel de -l ame refaite uji arrangement de 
Trait? que le temps rend ineffaçable. Cependant il 
n'eft pas rare de voir des hommes changer de phy- 
sionomie à dilferens âges. J’en ai vu plufieurs dans 
ce cas ,* 8c j'ai toujours trouvé que ceux que j’avois 
pu bien oblervcr 6c faivre , avoient auffi change de 
pallions habituelles. Cette ièule ob ervation bien 
confirmée me paroîtroit déciiivc, 6c n’eft pas dé- 
placée dans un Traité d’Education , ou il importe 
d’apprendre à juger des mouvemens de l’ame par 
les lignes extérieurs. 

Je ne fais fi pour n’avoir pas appris à imiter des 
maniérés de convention , 6c à feindre des fentimens 
qu’il n’a pas, mon jeune homme fera moins aima- 
ble ; ce n'eft pas de cela qu’il s’agit ici : je fais feu- 
lement qu’il fera plus aimant, 6c j’ai bien de la peine 
à croire que celui qui n’aime que lui, puifife allez 
bien fa déguifar pour plaire autant que celui qui 
tire de fan attachement pour les autres, un nouveau 
Jbntiment de bonheur. Mais quant à ce lentiment 
même , je crois en avoir affcz dit pour guider lùr 
ce point un Lctteur raifannable , 6c montrer que 
je ne me fais pas contredit. 

Je reviens donc à ma méthode , 6c je dis ; quand 
l’âge critique approche , offrez aux jeunes gens des 
ipc&acles qui les retiennent, ôc non des fpeélacles 
qui les excitent. Donnez le change à leur imagina- 
tion naiflante par des objets qui , loin d'enflammer 
leurs fans, en répriment l'a&ivité. Eloignez les des 
grandes villes , ou la parure ôc l’immodeflic des 
femmes hâte 6c prévient les leçons de la Nature , où 
tout préfante à leurs yeux des plaifns qu’ils ne doi- 
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Tîÿit connoître que quand Us {auront les chqjfir. 
Ramenez- les dans leurs premières habitations, ou 
la {implicite champêtre laillc les pallions 
fe développer moins rapidement ; ou 1 
pour les Arts les attache encore à la 
venez en eux, parce goût même, une dangereul'e 
oifiveté. Choilifi’ez avec loin leurs lociétcs , leurs 
occupations , leurs plaifirs , n4lleur montrez que des 
tableaux touchans, mais mod^fe, qui les remuent 
fans les lèduire , & qui noumlfent leur fenübilité 
fans émouvoir leurs lens. Songez, aufii qu'il y a 
par - tout quelques excès à craindre , & que les 
pallions immodérées font toujours plus de mal qu’on 
n’en veut éviter. Il ne s’agit pas de faire de votre 
Eleve un garde malade, un Frété de la Charité, d’af- 
fliger les regards par des objets continuels de dou- 
leurs & de fouflrances ; de le promener d’infirme 
en infirme , d’hôpital en hôpital , & de la grevé aux 
prifohs : il faut le toucher , & non l’endurcir , à 
l’afpfcft des mifines humaines. Long-temps frappé 
des mêmes (pcoaeles , on n,’en fent plus les im- 
preflîons 5 l’habitude accoutume à tout: ce qu’en 
voit trop, on ne l’imagine plus, & ce n’eft que 
l’imagination qui nous fait fentir les maux d’autrui : 
c’eft ainli qu’à force de voir mourir & fouffrir, les 
Prêtres & les Médecins deviennent impitoyables. 

Que votre Eleve connoifife donc le fort de l’homme 
& les miferes de lès fembiables ; mais qu’il n’en 
fok pas trop fouvent le témoin Un feul objet bien 
choifi , & montré dans un jour convenable, lui 
donnera pour un mois d’attendrifTement & de ré- 
flexion. Ce n’eft pas tant ce qu’il voit , que fon 
retour fur ce qu’il a vu , qui détermine le jugement 
qu’il en porte } & fimpreftion durable qu’il xeçoij; " 

F 5 S ‘ 




Digitized by Google 




3 ÉMILE, 

è'u» objet, lui vient moins de l’ objet même , qtrff 
du point de vue Tous lequel on le porte à fe Le rap- 
{ eilcr^^'eft ainfi qu’en ménageant les exemples , 
les As, les images, vous émoolferez long-temps 
l’a^PBon des fens , & donnerez le change à la 
liaiure , en fuivant Tes propres dire&ions. 

A mefurc qu’il acquiert des lumières, choififler 
des idées qui s’y ralfeortent ; à mefure que Tes dé- 
liis s’allument, clamiez des tableaux propres à les- 
léprimer. Un vieux Militaire qui s’eft diftinguc par 
les mœurs autant que par Ton courage , m’a raconté- 
que dans fa première jeuneffe, fon pere , homme 
de fens , mais trçs-dévot , voyant fon tempérament 
naiflant le livrer aux femmes, n’épargna rien pour 
le contenir ; mais enfin , malgré tous les foins , le 
ientant prêt à lui échapper, il s’avilâ de le mener 
dans un hôpital de véroles , ôc fans le prévenir de 
lien , le fit entrer dans une lalle , ou une troupe 
de ces malheureux exploit par un traitement effroya- 
ble le defordre qui les y avoir cx^gfes. A ce hideux 
afpcft , qui révoltoit à la fois to«s les fens , le jeune 
homme faillit à fe trouver mal : Va, miferablt 

débauché, lui dit alors le pere d’un ton véhément , 
fuis te vil penchant qui t’entraîne, bientôt tu ferai 
trop heureux d’être admis dans secte faite , ou , vic- 
time des p lui infâmes douleurs , tu forceras ton pere et 
remercier Dieu de ta more. 

Ce peu de mots , joint à l’énergique tableau, qui 
frappoit le jeune homme, lui firent une impreffïon 
qui ne s'effaça jamais. Condamne, par lonétat, à 
palfer fa jcunciTe dan9 des garnions . if aima mieux 
cfluyer toutes les railleries de fes camarades , que 
d’imiter [eut libertinage. J’ai etc hemme , me dit-il,. 
f ai f is des foiklcjfes ; mais parvenu jufqidà mon 
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fv n‘at jamais pu voir une fiile publique fans horreut ' 
Maître ! peu de difcours : mais apprenez à choifir 
les lieux, les temps, les pertemnes ; puis donnez 
toutes vos leçons en exemples, ôc foyez sûï de leur 
effet. 

L’emploi de l’enfance eft peu de chofe. Le mal 
qui s’y glifle n’eft point fans remede , & le bien qui 
s’y fait peut venir pim tard ; mais il n’en eft pas 
ainfl du premier âge , où l’homme commence véri- 
tablement à vivre. Cet âge ne dure jamais aflèjs 
pour l’ufage qu’on en doit faire , ôc fort importance 
exige une attention fans relâche : voila pourquoi 
j’iniifte fur l’art de le prolonger. Un des meilleurs 
préceptes de la bonne culture , eft de tout retarder 
tant qu'il eft poilible. Rendez les progrès lents ôc 
surs j empêchez que l’adoleteent ne devienne homme 
au moment ou rien ne lui refte à faire pour le de- 
venir. Tandis que le corps croit, les efprics deftinés 
à donner du baume au fang ôe de la force aux fibres , 
fe forment ôc s élaborent. Si vous leur faites prendre 
ztn cours différent , ôc que ce qui eft deftiné à per- 
-feftionner un individu ferve a la formation d’un 
autre , tous deux reftent dans un état de foibieffe , 
& l'ouvrage de la Nature demeure imparfait. Les 
opérations de l'efprit fe tentent à leur tour de cette 
altération, ôc l’ame auflü dtbile que le corps, n’a 
que des fon&ions foiblesôc languifïantes. Des mem- 
bres gros & rebuftes ne font ni le courage ni le 
génie , & je conçois que la force de l’ame n’accom- 
pagne pas celle du cotps, quand d’ailleurs les or- 
ganes de bvcommunication des deux fubftances font 
mal difpofés. Mais quelque bien difpofés qu’ils 
puifTent être, ils agiront toujours foiblement, s’ils 
•n’ont pour principe qu’un fang épuilé , appauvri, & 

* y 
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dépourvu de cette fubftance qui donne de la fôree & 
du jeu à tous les reflforts de la machine. Générale- 
ment on apperçoit plus de vigueur d ame dans les 
hommes, dont les jeunes ans ont été prefervés d’un* 
corruption prématurée, que dans ceux, dont le dé»- 
iordre a commencé avec le pouvoir de s’y livrer 5 & 
c’eft fans doute une des raifons pourquoi les Peuple* 
qui ont des moeurs , furpq^jent ordinairement en 
bon fens & en courage , les peuples qui n’en ont 
pas. Ceux-ci brillent uniquement pat je ne fais 
queiles~petites qualités d.liees , qu’ils appellent c£* ' 
prit, fngacitc, fïnefle ; mais ces grandes ôc noble* 
fondions de fagelfe & de raifon , qui diftinguent & 
honorent l’homme par de beLles a&ions , par de* 
vertus, par des foins véritablement utiles, ne fe 
trouvent guere que dans les premiers. 

Les maîtres fe plaignent que le feu: de cet âge 
rend la jeunefle indifciplinable , & je le vois; mais 
n’eft-ce pas leur faute t Si- tôt qu’ils ontlai/Te prendre 
à ce feu fon cours par les. fens, ignorent ils qu’on 
ne peut pins lui en donner un autre ï Les longs fit 
froids fermons d’un pedant , cffaceront-ils dans l’e£- 
prit de fon Eleve l’image des pLaiiirs qu’il a conçue! 
Banniront-ils de Ion coeur les delixs qui le tourmen- 
tent ? Amortiront-ils l’ardeur d’un tempérament 
dont il fait i’ufage : Ne s’irritera-t-il pas contre les 
cbftacles qui s’oppofent au feul bonheur dont il ait 
l’idée; & dans la dure loi qtt’on lui preferir, fans 
pouvoir la lui faire entendre, que verra-fe-il, fmon 
le caprice & 1a haine d’un homme qui cherche a le 
tourmenter ? Eft-ü étrange qu’il fe mutine & le 
haifle à fon tour 1 

Je conçois bien qu’en fe rendant facile , on peut 
fc rendre plus fuppoxtable, & confeivcr une app a? 
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rente autorité. Mais je ne vois pas trop à quoi lert 
l’autorité qu’on ne garde fur fon Elevé qu’en fo- 
mentant les vices qu’elle devroit réprimer : c’efl 
comme fi, pour calmer un cheval fougueux, l’c- 
cuyer le failoit lauter dans un précipice. 

Loin que ce feu de l’adolefcence foit un obftadc 
à l'educacion , c’eft par lui qu’elle le confoinme 3c 
s’achevej c’eft lui qui vous donne une prife fur le 
cœur d'un jeune homme , quand il cefle d’être 
moins fort que vous. Ses premières affeâions font 
les rênes avec lefqueltes vous dirigez tous les mou- 
vemens; il étoit libre, & je le vois aûérvi. Tant 
qu'il n’aimoit rien , il ne dépendoit que de lui* 
même & de les beloins ; li-tôt qu’il aime , il dépend 
de fes attachemens j ainfi lé forment les premier! 
liens qui l’uniifent à fon efpece. En dirigeant fur 
elle fa lenlibilité maillante, ne croyez pas qu’elle 
embraücra d’abord tous les hommes, 3c que ce 
mot de Genre humain lignifiera pour lui quelque 
choie. Non : cette fenfibilite fe bornera première.* 
ment à les femblablcs , 3c les femblables ne feront 
point pour lui des inconnus ; mais ceux avec le£< 
quels il a des liaifons; ceux qne l’habitude lui a 
rendus chers ou nécelfaires, ceux qu’il voit évi- 
demment avoir avec lui des maniérés de penfer 8c 
de lèntir communes, ceux qu’il voit expofés aux 
peines qu’il a fouffertes , ôc lenlibles aux plaifirs 
qu’il a goûtés, ceux, en un mot, en qui l’identité 
de Nature plus manifeftee , lui donne une plus 
gtande difpofition à s’aimer. Ce ne fera qu’apres 
avoir cultivé Ion naturel en mille maniérés, après’ 
bien des réflexions fur les prop es fentimens, 8c fiir 
ceux qu il obfervera dans les autres, qu'il pourra 
parvenir à généralifer fes notions individuelles, fous 
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Tidee abftraite d’humanité , 8c joindre à Tes atfec» 
tions particulières , celles qui peuvent l’iJentifict 
avec fon efpece. 

En devenant capable d’attachement, il devient 
fenfible à celui des autres, ( î ) & par là même* 
attentifs aux lignes de cet attachement. Voyez-vous 
quel nouveau empire vous allez acquérir fur lui? 
Que de chaînes vous avez miles autour de Ion coeur 
avant qu’il s’en apperçût î Que ne lentira-t-il point , 
quand, ouvrant les yeux fur lui-même , il verra ce 
que vous avez fait pour lui , quand il pourra fc com- 
parer aux autres jeunes gens de fon âge , & vous 
-comparer aux autres gouverneurs? Je dis, quand 
il le verra ; mais gardez-vous de ie lui dire : ii vous 
le lui dires, il, ne le verra plus. Si vous exigez de lui, 
de l’obéiïlànce en retour des foins que vous lui 
avez rendus , ii croira que vous l’avez furpris : il ié 
dira, qu’en feignant de L’obliger gratuitement, vous 
avez prétendu le charger d’une dette, & le lier pas 
•un contrat auquel il n’a point confenti. En vain r 
vous ajouterez que ce que vous exigez de lui , n’elt 
que pour liti-méme : vous exigez enfin , 5c vous exi- 
gez en vertu de ce que vous avez fait fans Icn aveu. 
Quand un malheureux prend l'argent qu'on feint de 
lui donner, de le trouve enrôlé malgré lui , vous 



(\i ) I/attachemcnt peut fe paffer de retour, ja- 
mais l’amitié. Elle eft un échange, un contrat 
comme les autres ; mais elle cil le plus làint de 
tous. Le mot à' ami n’a point* d’autre corrélatif 
que lui même. Tout homme qui n’cft pas 1 ami de 
Jon ami , eft très finement un fourbe ; car ce n*ell 
qu’en rendant ou feignant de rendre l’amitié ? qu’en 
peut l'obtenir. 



/ 
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criez à l’injufticc ; n’etes-vous pas plus injuftc en-* 
cote de demander à votre uleve , le prix des foin» 
qu'il n’a point acceptés 5 . 

L'ingra itude leroit plus rare, fi les bienfaits 
ulure croient moins communs On aime ce qui nous 
fait du bien : c’eft un ientiment fi naturel! L’ingra- 
titude n’eft pas dans le cœur de l'homme ; mais l'in- 
térêt y eft : il y a moins d’obliges ingrats, que de 
bienfaiteurs in ter elles. Si vous me vendez vos dons» 
je marchanderai iur le prix; mais fi vous feignez de 
donner, pour vendre eniuite à votre mot, vous 
liiez, de fraude : c’eû d etre gratuits qui les rend 
incftimables. Le cœur ne reçoit de loix que de lui- 
même j en voulant l'enchainer, on le dégage , on 
l’enchaîne en le laiflant libre. 

Quand le pêcheur amorce l’eau » le poifion vient r 
& refte autour de lui fans défiance ; mais quand , 
pris à l’hameçon caché fous l’appât , il fent retires 
la ligne, il tâche de fuir. Le pêcheur eft il le bien- 
faiteur, le poificn eft-il l’ingrat? Voit-on jamais 
qu’un homme oublié par ion bienfaiteur, l’oublie ? 
Au contraire , il en parle toujours avec piaifir , il 
u’y longe point fans attendriifement ; s'il trouve 
occafion de lui montrer par quelque fervice inattendu 
qu’il fe relfouvient des liens , avec quel contente- 
ment intérieur il fatisfait alors fa gratitude! Avec 
quelle douce joie il fe fait reconnoitre! Avec quel 
tranfport il lui dit : mon tour eft venu ! Voilà vrai- 
ment la voix de là Nature : jamais un vrai bienfait 
ne fit d’ingrat. 

Si donc la reconnoilïance eft un fentiment nattj- 
ïel, ôt que vous n’en détruifiez pas Telle t par votre 
faute , afturez-vous que votre Eteve , commençant 
à voir le prix de vos loins t , y fera feofibie , pourvu 
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que vous ne les ayiez point mis vous-même à prix * 
& qu'ils vous donneront dans ion cœur une autorité 
que rien ne pourra détruire. Mais avant de vous 
être bien alluré de cet avantage , gardez de vous 
l’ôter en vous failant valoir auprès de lui. Lui vanter 
vos lervLes , c'eft les lui rendre infupportables 5 les 
oublier , c’eft l’cn faire louvenir. Julqu’a ce qu’il 
foit temps de le traiter en homme, qu’il ne foit jamais 
queftion de ce qu’ii vous doit , mais de ce qu'il lè doit. 
Pour le rendre docile , taillez- lui toute là liberté , dé- 
robez-vous pour qu'il vous cherche , elevez Ion ame 
au noble fentiment de la reconnoiflance , en ne lui 
parlant jamais que de fon interet. Je n’ai point voulu 
.qu’on lui dît, que ce qu’on failoit étoit pour fon 
bien , avant qu'il fût en état de l’entendre 3 dans ce 
dilcours, il n’eût vu que votre dépendance, & il 
ne vous eût pris que pour Ion valet. Mais mainte- 
nant qu’ii commence à fentir ce que c’eft qu’ai- 
mer, il lent auili quel doux lien peut unir un 
homme à ce qu’il aime 5 & dans le zele qui vous 
fait occuper dé lui fans cellè , il ne voit plus l'atta- 
chement d'un efclave , mais l’aftc&ion d’un ami. 
Or , rien n a tant de poids lut le cœur humain , 
que la voix de 1 amitié bien reconnue 3 car on fait 
qu’elle ne nous parle jamais que pour notre intérêt. 
On peut croire qu’un ami fc trompe , mais non 
qu’ii veuille nous tromper. Quelquefois on réfifte à 
fes confeilss mais jamais on ne les méprife. 

Nous entrons enfin dans l'ordre moral : nous ve- 
nons de faire un fécond pas d'homme. Si c’en étoit 
ici le lieu , j’eflaiercis de montrer comment des 
premiers mouvemens du cœur s élevent les pre- 
mières voix de la consciences & comment des fenti- 
mens d’amour & de haine naiiïcnt les premières no- 
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rions du bien & du mal. Je ferois voir que j vffice & 
Lonré ne font point feulement des mots abftraits , 
de purs êtres moraux formés par 1 entendement : 
mais de véritables afte&Lons de l’ame éclairée par la 
xaiion , Sx qui ne font qu'un progrès ordonné de no* 
affe&ions primitives; que par la raifon feule , indé- 
pendamment de la confcience, on ne peut établir 
aucune loi naturelle; Sx que tout le droit de la Na- 
ture, n’efl qu'une chimere , s'il n’cft fonde fur un 
beloin naturel au cœur humain. {4^ mais je longe 



( 4 ) Le précepte même d’agir avec autrui comme 
nous voulons qu’on agiil’e avec nous , n'a de vrai 
fondement que la confci nce Sx le fentiment : car 
ou cft la railon précile d’agir, étant moi comme fi 
j’etois un autre , lur-tout quand je luis moralement 
sur de ne jamais me trouver dans le même cas; Sx 
qui me répondra qu’en lirivant bien fidellement cette 
maxime , j’obtienlrai qu’on la fuive de même avec 
moi? Le méchant tire avantage de la probité du 
jufte Sx de fa propre injullice ; il eft bien aife que 
tout le monde foitjuftc , excepte lui. Cet accord là , 
quoi qu’on en dife, n’eft pas fort avantageux aux 
gens de bien. Mais quand la force d'une amc expan- 
iive m’identifie avec mon lcmblable , Sx que je me 
fens pour ainfi dire en lui , c'eft pour ne pas louf- 
frir que je ne veux pas qu il Ibutfre ; je m'inté elle 
à lui pour l'amour de moi, & la raifon du précepte 
eft dans la Nature elle-même , qui tn’intpire le détir 
de mon bien-être , en quelque lieu que \c me lente 
exifter. D’où je conclus qu’il n’eft pas vrai que les 
préceptes de la loi naturelle loienr fondes lur la rai- 
fon leule , ils ont une bafe plus folide Sx plus sure. 
L’amour des hommes dérivé de l’amour de loi , cft 
le principe de la juftice humaine. Le fommaire de 
toute ta morale cft donné dans l’Evangile pat celui 
de la Loi. 
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i que je n’ai point à faire ici des Traités de Met*- 
phyfique & de Morale, ni des cours d’étude d’atu 
cune elpece; il me fuffit de marquer l'ordre 5e le 
progrès de nos fentimens 5c de nos connoiflances, 
relativement à notre conftitution. D’autres démon* 
treront peut-être ce que je ne fais qu’indiquer ici. 

Mon Emile n'ayant jufqu’à préfent regardé que 
lui-même, le premier regard qu’il jette fur fes lèm- 
blables , le porte à fe comparer avec eux ; ôc le pre- 
mier fentimcnt qu’excite en lui cette comparaifon , 
cft de délirer la première place. Voilà le point où 
l’amour de foi fe change en amour propre , ôc où 
commencent à naître toutes les pallions qui tien- 
nent à celle-là. Mais pour décider li celles de ces 
paliions qui domineront dans Ion cara&ere feront hu- 
maines ôc douces , ou cruelles &c malfailàntes , li ce 
feront des pallions de bienfaifàncc & de commiféra- 
tion , ou d’envie Ôc de convoitile , il faut l'avoir à 
quelle place il le fentira parmi les hommes , 5c 
quels genres d’obftacles il pourra croire avoir à vain- 
cre , pour parvenir à celle qu’il veut occuper. 

Pour le guider dans cette recherche , après lui 
avoir montré les hommes par les accidens communs 
à l’elpece 5 il faut maintenant les lui montrer par 
leurs différences. Ici vient la melure de l’inégalité 
naturelle ôc civile , ôc le tableau de tout l’oidre fo- 
cial. 

s II faut étudier la Société par les hommes , ôc les 
hommes par la Société : ceux qui voudront traiter 
féparément la politique 6c la morale , n’entendront 
jamais à rien aucune des deux. En s'attachant d’abord 
aux relations primitives , on voit comment les hom- 
mes en doivent être aûè&es , & quelles pallions en 
doivent naître. Onrvoit que c’cll réciproquement* 



Digitized by Google 




©U DE L’ÉDUCATION. ï?» 
par le progrès des paflGons que ces relations Ce mul- 
tiplient & Ce refl'errent. C’cft groins la force des bras 
que la modération des coeurs qui rend les hommes 
indépendans 8c libres. Quiconque délire peu de 
chofe , tient à peu de gens, mais confondant tou- 
jours nos vains défirs avec nos befoins phyfiques , 
ceux qui ont fait de ces derniers les fondemens de 
la Société humaine, ont toujours pris les clfets pour 
les caufes , 6c n’ont fait que s’égarer dans tous ieure 
xaifonnernens. 

' Il y a dans l’état de Nature une égalité de fait 
icelle St indefi.ru£trble , parce qu’il cft impoflibie 
dans cet état que la feule différence d’homme à 
homme foit alTet grande pour rendre l’un dépendant 
de l’autre. Il y a dans l’état civil une égalité de droit 
chimérique S c vaine, parce que les moyens dcftincs 
à la maintenir fervent eux-memes h la détruire, 8c que 
la force publique , ajoutée au plus fort pour oppri- 
mer le foible , rompt l’efpcce d’équilibre que la 
Nature avoir mis entr’eux. ( 5 ) De cette première 
contradiction découlent toutes celles qu’on remar- 
que dans l'ordre civil, entre l’apparence 8c la réa- 
lité. Toujours la multitude fera lacrifiée au petit 
nombre , 8c l’intérêt public à l’intérêt particulier. 
Toujours ces noms fpécieux de juftice 8c de lùbordi. 
nation lèrviront d’inftrument à la violence, 8c d’ar- 
mes à l’antiquité , d’où il fuit que les ordres diftin- 
gués qui fe prétendent utiles aux autres, ne font en 

f • • — — - - — ■■■. - 

( s ) L’efprit univerfel des Loix de tous les pays 
eft de favorifer toujours le fort contre Le foible , 8c 
celui qui a contre celui qui n'a tien } cet inconvé- 
nient éit inévitable , 8c il cil iàns exception. 



Digitized by Google 




. 140 ÉMILE, 

effet utiles jju’à eux-mêmes aux dépens des autres j 
par où l’on doit juge^de la confidération qui leur eft 
due félon la juffice 8c félon la raifon. Refte à voir 
fi le rang qu’ils fe font donné eft plus favorable au 
bonheur de ceux qui l’occupent , pour favoir quel 
jugement chacun de nous doit porter de fon propre 
fort. Voilà maintenant l'etude qui nous importe ; 
mais pour la bien faire , il faut commencer par con- 
noître le cœur humain. 

S’il ne s’agifloit que de montrer aux jeunes gens 
l’homme par Ibn mafque , on n’auroit pas befoin de 
le leur montrer, ils le verroient toujours de refte ; 
mais puifque le mafque n’ell pas l’homme , 8c qu’il 
ne faut pas que fon vernis les féduilê , en leur pei- 
gnant les hommes, peiguez-lcs leur tels qu’ils font j 
non pas afin qu’ils les haïlfent, mais afin qu’ils les 
plaignent, 8c ne leur veuillent pas reflembler C’c ft 
à mon gré le fentiment le mieux entendu que 
l’homme puilfe avoir lur fon efpece. 

Dans cette vue , il importe ici de prendre une 
route oppofée à celle que nous avons fuivie jufqu’à 
prélënt, 6c d’inftruire plutôt le jeune homme par 
l’expérience d’autrui que par la fienne. Si les hommes 
le trompent, il les prendra-en haines mais, fi rcfpetté 
d’eux, il les voit fe trompe; mutuellement, il en 
aura pitié. Le fpe&acle du monde , diloit Pythagore , 
reflëmblc à celui des jeux Olympiques Les uns y 
tiennent boutique, 8c ne fongent qu'a leur profit j 
les autres y payent de leur perfonne , 8c cherchent 
la gloire : d’autres fe contentent de voir les jeux , 8c - 
ceux-ci ne font pas les pires. 

Je voudrois qu'on choisît tellement les Sociéte's 
d’un jeune homme , qu’il pen àt bien de ceux qui 
Vivent avec lui j 8c qu’on lui apprît à fi bien con- 
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noître le monde , qu’il penfât mal de tout ce qui 
s’y fait. Qu’il làthe que l’homme eft naturellement 
bon, qu'il le lente, qu’il juge de fon prochain par 
lui-même ; mais qu’il voie comment la loci -te dé- 
prave & pervertit les hommes 3 qu’il trouve dan9 
leurs préjugés la fource de tous leurs vices 5 qu’il 
/oit porté à eftimer chaque individu, mais qu’il mé- 
prife la multitude ; qu’il voie que tous les hommes 
portent à peu près le même mafque, mais qu’il fâche 
aulïi qu’il y a des vifages plus beaux que le mafque 
qui les couvre. 

Cette méthode , il faut l’avouer, a fés inconvé- 
niens , 8c n’eft pas facile dans la pratiques car s’il 
devient obfervatcur de trop bonne heure , fi vous 
l'exercez a épier de trop près les aftions d’autrui, 
vous le rendrez médifànt 8c làtyriques , dccifif 8c 
prompt a juger ; il fe fera un odieux plailir de cher- 
cher à tout de liniftres interprétations , 8c à ne voir 
en bien, rien même de ce qui eft bien. 11 s’accoutu- 
mera du moins au Ipeotacle du vice , 8c à voir les mé- 
dians làns horreur , comme on s’accoutume à voir 
les malheureux fans pitié. Bientôt la perverlite géné- 
rale lui lêrvira moins de leçon que d'exemple > il fe 
dira que , fi l’homme eft ainfi, il ne doit pas vouloir 
être autrement. 

Que ii vous voulez l’inftruire par principes, 8c lut 
faire connoître avec la nature du cœur humain l’ap- 
plication des caules externes qui tournent nos pen- 
chans en vices j en le traniponant ainu tout d’un 
coup des objets fenhbles aux cb,ets intclle&ucls» 
vous employez une métaphyfique qu'il n’eft point en 
état de comprendre 3 vous retombez dans l’inconvé- 
nient , évité fi loigneufement jufqu ici , de lui don- 
ner des leçons qui xeû'embleiu à des leçons , de fubif, 
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tituer dans fon efprit l'expérience 5c l’antotitc du 
Maître a fa propre expérience , 5c au progrès de la 
raifon. 

Pour lever à la fois ces deux obftacles , 5c pour 
mettre le cœur humain à fa portée fans rifquer de 
gâter le lien, je voudrois lui montrer les hommes 
au loin , les lui montrer dans d’autres temps , ou 
dans d’autres lieux , ôc de lorte qu’il put voir la fcenc 
fans jamais y pouvoir agir- Voilà le moment de l’hit 
toire : c’eft par elle qu’il lira dans les cœurs fans 
les leçons de la philofophie ; c’eft par elle qu’il les 
verra limplc Ipe&ateur , lans intérêt & làns paflïon , 
comme leur juge , non. comme leur complice ni 
comme leur accufateur. 

Pour connoître les hommes , il faut les voir agir. 
Dans le monde on les entend parler ; ils montrent 
leurs difeours & cachent leurs a&ions : mais dans 
l’Hiftoirc elles font dévoilées , 5c on les juge lut les 
faits. Leurs propos mêmes aident à les apprécier ; 
car , comparant ce qu ils font à ce qu’ils dilenr , on 
voit à la fois ce qu’ils (ont ôc ce qu’ils veulent pa« 
xoître ; plus ils le deguifent, mieux o.i les connoit. 

Malheureulément cette étude a fes dangers, fes 
inconveniens de plus d’une elpece. Il eft diihcilc de fe 
mettre dans un point de vue , d’oii l’on puille juger 
fçs femblabîes avec équité. Un des grands vices de 
i’üiftoire , eft qu’elle peint beaucoup plus les hom- 
mes par leurs mauvais côtés que par les bons s comme 
<ile n’ell interelfante que par les révolutions , les 
cjtaftroph.es , tant qu’un peuple croît 5c pro/pere 
dans le calme d’un paiiible gouvernement , elle n’en 
dit rien *, elle ne commence à en parler que quand, 
ne pouvant pus fe fuffirc à lui- même , il prend part - 
aux affaire s- dç fes voifms , ou les laide prendre part 



Digitized by Google 




OU DE L’ÉDUCATION. 14 * 
aux lïennes; elle ne l’illuftre que quand il e/1 déjà 
fur Ton déclin : toutes nos HiÜoires commencent où 
elles devroient finir. 

Nous avons fort exactement celle des peuples qui 
fe détruifent ; ce qui n< us manque eft celle des peu- 
ples qui fe multiplient; Us font affez heureux ôc 
allez liges pour qu’elle n’ait rien à dire d’eux : & en 
effet , nous voyons même de nos jours , que les 
gouvernemens qui fe conduiient le mieux , font 
ceux dont on parie le moins. Nous ne lavons que le 
mal ; à peine le bien fait-il époque. Il n’y a que les 
médians de célébrés, les bons font oubliés , ou tour- 
nés en ridicule ; & voila comment l'Hilioire , aiuü 
que la Philofopliic , calomnie fans celle le Gcnro 

humain. -, 

. De plus, il s’en faut bien que les faits décrits dans 
l’Hilioire ne foient la peinture exa&e des mêmes 
faits tels qu’ils lont arrivés. Us changent de forme 
dans la tête de l’Hiftorien, ils fe moulent fur fes in- 
térêts, ils prennent la teinte de fes préjugés. Qui 
eft-ce qui fait mettre exactement le Le&eur au lieu 
4e la lcenc , pour voit un. événement tel qu’il s’eft 
pafleî L’ignorance ou U partialité déguiient tout. 
Sans alcérer même un trait hiftorique, en eten-. 
dant ou teflerrant deSiCirconftances qui s’y rappor- 
tent, que de faces différentes on peut lui donner :Met- 
*£z un même objet a divers points de vue , à peine pa- 
xpitra-t-il le même; £c pourtant rien n aura changé,: 
que l’œil du. fpçétateur. Suffit-il , pour 1,’honnciir de 
la vérité, de me dire -un fait- véritable , en me le fai— 
lànt voir tout autrement qu’il n’ell arrivé,? Combien, 
4e fois un arbre de plus ou de moins , un rocher à, 
droite ou a gauche , un tourbillon de poufliere élevé 
jat le vent, em défidé.dfi. révsn<iinent d’ u ft Cüa H 
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bat , fans que perfonne s’en foit apperçu ï Cela em- 
pêche-t-il que l'Hiftorien ne vous dife la caufe de la 
défaite ou de la victoire , avec autant d’afïurance 
q-ue s’il eût été pat-tout î Or , que m’importent les 
faits en eux-mêmes, quand la raifon tn'en refte in- 
connue; & quelles leçons puis- je tirer d'un év ne- 
mentdont j’ignore la vraie caufe ? L'Hiftorien m’en 
donne une, mais il lacontroave ; & la critique elle- 
même , dont on fait tant de bruit, n’eft qu’un ait 
de conjecturer ; l’art de choifir, entre pluticurs 
menfonges , celui qui rcflemble le mieux à la vérité. 

N'avez vous jamais lu Cléopâtre ou Caffandre , ou 
d’autres livres de cette efpece ï L’auteur choifit un 
événement connu ; puis l’accommodant à fes vues , 
l'ornant de détails de fou invention , de perionnages 
qui n'ont jamais exifté, & de portraits imaginaires , 
entaffe fixions fur fictions pour rendre fa leCture 
agréable. Je vois peu de différence entre ces romans 
& vos Hiftoires, li ce n'eft que le romancier fe livre 
davantage à fa propre imagination , & que l’Hifto- 
rien s’affervit plus à celle d’autrui s à quoi j’a jou- 
terai , fi l’on veut, que -le premier fe propofé un 
objet moral , bon ou mauvais', dont l’autre ne le 
fonde guère. ■ 1 ' r ' 

On me dira que la fidélité de l’Hiftoire inté-< 
teffe moins que la vérité des moeurs & des caractè- 
res ; pourvu que le cœur humain foit bien peint , il 
importe peu que les évenemens (oient fideüemenfc 
rapportés 5 car apres tout, a jouté-t-on , que nous 
font dies faits arrivés il y a deux mille ans J On a rai- 
fon , fi les portraits (ont bien rendus d’apres Nature j 
mais fi la plupart n’ont leur modèle que dans l’imac 
gination de l’Hiftorien , n’eft-ce pas retomber dan* 
^inconvénient qu’on vouloit fuir , ôt rendre à 1 au- 
torité 
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torité des Ecrivains cc qu’on veut ôter à celle du 
Maître î ii n*on Eleve ne doit voir que des tableaux 
de fantailie , j’aime mieux qu’ils foient tracés de ma 
main que d’une autre; iis lui feront du moins mieux 
appropries. 

Les pires Hiftoriens pour un jeune homme , font 
ceux qui jugent les faits: eh qu’il juge lui racine i 
c’eft ainfi qu’il apprend à connoitre les hommes. Si 
le jugement de l’Auteur le guide fans ceflc , il ne 
fait que voir par l’œil d un autre ; ôc quand cet œil 
lui manque il ne voit plus rien. 

Je laiti'e a part l’Hiftoire moderne ; non feulement 
parce qu’elle n’a plus de phyfionomie , & que nos 
hommes fe rell'emblent tous, mais parce que nos 
Hiftoriens , uniquement attentifs à briller , ne lon- 
gent qu’à faire des portraits fortement colorés , ôc 
qui fbuvent ne reprélentent rien. ( 6 ) Généralement 
les Anciens font moins de portraits , mettent moins 
d’efprit & plus de fens dans leurs jugemens , encore 
y a-t-il entr’eux un grand choix à faire , & il ne faut 
pas d’ab ord prendre les plus judicieux , mais les plus 
fimples. Je ne voudrois mettre dans la main d’un 
jeune homme ni Polybe , ni Salufle ; Tacite eft le 
livre des vieillards , les jeunes gens ne font pas faits 
pour l’entendre : il faut apprendre à voir dans les 
adions humaines les premiers traits du cœur de 
l’homme , avant d’en vouloir fonder les profondeurs , 
il faut lavoir bien lire dans les faits , avant de lire 

(6) Voyez Davila , Guicciardin, Strada, Solis, 
Machiavel, tk quelquefois de Thou lui-même. Ver- 
tot eft preique le l'cul qui làvoit peindre làns faire 
de portraits. 

J’orne 11% G 
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dans les maximes. La Philofophie en maximes ne 

convient qu’à l'experience. La jeuneff^ne doit rien 

géneralilér 3 toute fon inftru&ion doit être en réglés 

particulières. 

Thucydide eft à mon gré, le vrai modèle des 
Hiftoriens. Il rapporte les faits fans les juger ; mais 
il n’omet aucune des circonftanccs propres à nous 
en faire juger nous-mêmes. 11 met tout ce qu’il ra- 
conte lous les yeux du Le&eur : loin de s’interpofer 
entre les événemens & les Leftcurs , il le dérobe j 
on ne croit plus lire , on croit voir. Malhcureul'e- 
jnent il parle toujours de guerre 3 fit l'on ne voit 
prefque dans fes récits que la chofe du monde la 
moins inftru&ive , favoir des combats. La retraite 
des dix mille, & les commentaires de Célâr ont à 
peu près la même fagefté & le même defaut. Le bon 
Hérodote , fans portraits, fans maximes , mais cou- 
lant , naïf, plein de détails les plus capables d’inté» 
xeffer & de plaire , leroit peut-être le meilleur des 
Hiftoriens , li ces mêmes détails ne dégéueroient 
fduvent en fimplicités puériles , plus propres à gâter 
le goût de la jeunelfe qu’à le former : il faut déjà du 
difeernement pour le lire. Je ne dis rien de Tite 
Live , fon tour viendra 3 mais il eft politique , il 
eft rhéteur , il eft tout ce qui ne convient pas à 
cet âge. 

L’Hiftoire en général eftdéfeâueule, en ce qu’elle 
ne tient regiftre que de faits fenfibles & marqués , 
qu’on peut fixer par des noms, des lieux, des dates } 
mais les caufes lentes & progreflives de ces faits , 
lelquelles ne peuvent s’afligner de même, relient 
toujours inconnues. On trouve fouvent dans une 
bataille gagnée. ou perdue, la raifon d’une révolu» 

ûoa qui, même avant cette bataille , étoit déjà 

■> 
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devenue inévitable. La guerre ne fait guère que 
nianifeftcr des événemens déjà déterminas par des 
caufcs morales que les Hiftoriens lavent raremenc 
roir. 

L’efprit philofbphique a tourné de ce côté les 
teflexions de plufieurs Ecrivains de ce Geclc : mais 
je doute que la vérité gagne à leur travail. La fareuc 
des fyftcmes s'étant emparée d’eux tous , nul ne 
cherche a voir les choies comme elles iont , mais 
comme elles s’accordent avec fon fyftème. 

Ajoutez à toutes ces réflexions, que l’Hiüoire 
montre bien plus les a&ions que les hommes , 
parce qu'elle ne làifit ceux-ci que dans certains 
momens choilis dans leurs vetemens de parade ; elle 
n’expofe que l’homme public qui s’eft arrangé pour 
être vu. Elle ne le luit point dans là mailon, dans 
fon cabinet , dans fa famille , au milieu de fes amis } 
elle ne le peint que quand il repréfente : c’ell bien 
plus fon habit que fa perfonne qu’elle peint. 

J’aimeroi* mieux la leâure des vies particulières , 
pour commencer l’étude du cœur humain : car alors 
l’homme a beau fe dérober, l'Hiftorien le pourfuit 
par-tout : il ne lui lailfe aucun moment de relâche , 
aucun recoin pour éviter l’œil perçant du fpe&ateuri 
& c'eft quand l’un croit mieux fe cacher , que l’au- 
tre le fait mieux connoîtte. Ceux , dit Montagne, 
qui écrivent les vies , d'autant qu'ils s' amufent plus 
aux confeils qu'aux événemens , plus à ce qui Je pajfe 
au dedans , qu'à ce qui arrive au dehors ; ceux-là 
me font plus propres : voilà pourquoi c’efi mon homme 
que Plutarque. 

Il cft vrai que le génie des hommes aflemblés ou 
des Peuples, eft fort different du cara&cre de i’hoin- 
tnc en particulier , & que ce feroit connoîtrc très* 

G a 
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imparfaitement le coeur humain que de ne pas l’exa- 
miner auili dans la multitude 5 mais il n’cft pas 
moins vrai qu’il faut commencer.. par etudier l’hom- 
me pour juger les hommes , ôc que qui connoîtroit 
parfaitement les penchans de chaque individu, pour- 
roit prévoir tous leurs effets combinés dans le corps 
du Peuple. 

Il faut encore ici recourir aux Anciens, par les 
xaifons que j’ai déjà dites , ôc de plus , parce que 
tous les détails familiers ôc bas, mais vrais Ôc carac- 
tériftiques , étant bannis du ftyle moderne , les hom- 
mes font aufïï parés par nos Auteurs dans leurs vies 
privées que fur la feene du monde. La décadence , 
non moins lévere dans les écrits que dans les avions, 
ne permet plus de dire en public que ce qu’elle per- 
met d’y faire j ôc comme on ne peut montrer les 
hommes que repréfentant toujours , on ne les con- 
noît pas plus dans nos livres que fur nos théâtres. 
On aura beau faire Sc refaire cent fois la vie des 
Rois , nous n’aurons plus de Suétones ( 7 ). 

’ Plutarque excelle par ces mêmes détails dans lefl 
quels nous n’ofons plus entrer. 11 a une grâce inimi- 
table à peindre les grands hommes dans les petites 
chofes , ôc il eft fi heureux dans le choix de fes 
traits , que fouvent un mot , un fourire , un gefte , 
lui fuffit pour caraftérifer fon héros. Avec un mot 
plaifant , Annibal rafliire Ion armée effrayée , ôc la 



( 7 )Un feul de nos Hiftoriens qui a imité Tacite 
dans les grands traits, a ofé imiter Suétone , ôc quel- 
quefois tranferire Connûmes dans les petits, ôc cela 
même qui ajoute au prix de fon Livre , i’a fait cri- 
tiquer parmi nous, 
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fait march&r en riant à la bataille qui lui livra 
l’Italie. Agéfilas, à cheval fur un bâton me fait 
aimer le vainqueur du grand Roi : Cefar, traverfant 
un pauvre village, St caufant avec fes amis , déccle 
lans y penfer le fouroe qui difoit ne vouloir qu’être 
l’égal de Pompée : Alexandre avale une médecine» ' 
St ne dit pas un feul mot; c’eft le plus beau mo- 
ment de là vie 3 Ariftidc écrit fon propre nom fnr 
une coquille, St juftifïe ainli fon furnom : Fhilope- 
men , le manteau bas, coupe du bois dans la cui- 
line de fon hSte : voilà le véritable art de peindre. 
La phylionotnie ne fe montre pas dans les grands 
traits , ni le caradcre dans les grandes actions 3 
c'efl dans les bagatelles que le naturel fc découvre. 
Les chofes publiques font ou trop communes ou 
trop apprêtées , St c'eft prefquc uniquement à celles- 
ci que la dignité moderne permet à nos Auteurs de 
s’arrêter. 

Un des plus grands hommes du liecle dernier fut 
inconteftablement M. de Turcnne. On a eu le cou- 
rage de rendre fa vie intéreffante par de petits détails 
qui le font connoître St aimer ; mais combien s’ed» 
on vu forcé d’en lüpprimer qui l’auroicnt fait con- 
noître St aimer davantage! Je n'en citerai qu’un» 
que je tiens de bon lieu, St que Plutarque n’eût eu 
garde d'omettre ; mais que Ramfai n’eût eu garde 
d’écrire quand il l’auroit fu. 

Un jour d’Eté qu’il faifoit fort chaud , le Vicomte 
de Turenne, en petite vefte blanche St en bonnet, 
étoit à la fenêtre dans fon antichambre. Un de fes 
gens furvient 3 Sc trompé par l’habillement, le 
prend pour un aide de cuifine , avec lequel ce do- 
meftique étoit familier. Il s’approche doucement par 
derrière, Sc d’une main qui n’étoit pas legerc , lui 

G 3 
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applique un grand coup fur les feflfes. L*homme 
frappé fe retourne à l’inftant. Le valet voit en fré- 
miflànt le vilage de Ion maître. Il fe jette à genou* 
tout éperdu. Mottfeigntur , fiai cru que c’ étoit Gecr- 

ges Et quand c'eût été Georges , s'écrie Tu- 

xenne en fe frottant le derrière , il ne falloir pas 
frapper fi fort. Voilà donc ce que vous n’ofezdirc: 
miférablcs , fbyea donc à jamais fans naturel , fana 
entrailles s trempez, durcifléz vos corps de fer dans 
votre vile décence : rendez-vous meprifaM.es à force 
de dignité. Mais toi , bon jeune homme, qui lis ce 
trait , ôc qui fens avec attendrififement toute la dou* 
ceur d’ame qu’il montre , même dans le premier 
mouvement, lis aufli les petiteffes de ce grand hom- 
me , dès qu’il étoit queftion de fa naitfance ôc de 
fon nom. Songe que c’eft le même Turennc qui 
affc&oit de céder par- tout le pas à fon neveu, afin 
qu’on vît bien que cet enfant étoit le Chef d’une 
Maifon Souveraine. Rapproche ces contraires , aime 
la nature , méprife l’opinion ôc comtois l’homme. 

Il y a bien peu de gens en état de concevoir les 
•effets que des leftuies, ainfi dirigées, peuvent opé- 
rer fur l’efprit tout neuf d'un jeune homme appe- 
lant! lür des livres dès notre enfance : accoutumés 
à lire fans penfer , ce que nous liions nous frappe 
d’autant moins , que portant déjà dans nous- 
mêmes les pallions ôc Les préjugés qui remplifleni 
l’hiftoire ôc les vies des hommes, tout ce qu’ils 
font nous paroît naturel 3 parce que nous fouîmes 
hors de la nature, ôc que nous jugeons des autres 
par nous. Mais qu’on fe repréfente un jeune homme 
élevé félon "mes maximes. Qu'on fè figure mon. 
Etnile , auquel dix-huit ans de foins afiîdus n’onr 
eu peur cbjet que de conferver un jugement intes 
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gre & un coeur Tain ; qu’on fe le figure au lever de 
la toile, jetant, pour la première fois, les yeux 
fur la feene du monde , ou plutôt, placé deriiere le 
théâtre , voyant les aâeurs prendre 3c pofer leurs 
habits, & comptant les cordes 8c les poulies, dont 
le groflïer preftige abufe les yeux des fpeftateurs : 
bientôt à fa première furprife fuccéderont des mou- 
vemens de honte 8c de dédain pour fon efpece, il 
s’indignera de voir ainfi tout le genre humain dupe 
de lui-même , s’avilir à. ces jeux d'enfans î il s’affli- 
gera de voir fes freres s’enrredechirer pour des rêves > 
& fe changer en bêtes féroces pour n'avoir pas fu 
fe contenter d’être hommes. 

Certainement avec les difpofitions naturelles dé 
l’Elcve , pour peu que le Maître apporte de pru- 
dence 8c de choix dans fes le&ures , pour peu 
qu’il le mette fur la voie des réflexions qu’il en 
doit tirer , cet exercice fera pour lui un cours de 
Philofophie pratique, meilleur furement , 8c mieux 
entendu que toutes les vaines fpcculations dont ou 
brouille l’efprit des jeunes gens dans nos écoles. 
Qu'aprcs avoir fuivi les romancfques projets de 
Pyrrhus, Cinéas lui demande quel bien réel lui pro- 
curera la conquête du monde , dont il ne puifle 
jouir des à prélènt , fans tant de tourment : nous ne 
voyons là qu’un bon mot qui pafTe ; Jmais Emile y 
verra une réflexion très - fage qu’il eût faite le pre- 
mier , 8c qui ne s’effacera jamais de fon efprit , parce 
qu’elle n’y trouve aucun préjugé contraire qui puiffe 
en empêcher l’imprefïîon. Quand enfuite, en lifant 
la vie de cetinfenfé, il trouvera que tous fes grands 
defleins ont abouti à s’aller faire tuer par la main 
d’une femme, au lieu d’admirer cet héroïfme pré- 
tendu, que verra-t-il dans tous les exploits d'un li 

G 4 



* 



Digitized by Google 




1$i ÉMILE,. 

grand Capitaine, dans toutes les intrigues d’un fi 
grand Politique, fi ce n’eft autant de pas pour aller 
chercher cette malheureufe tuile qui devoit ter- 
miner fa vie & fes projets par une mort désho- 
norante. 

Tous les Conquérans n’ont pas été tués ; tous les 
ufurpateurs n’ont pas échoué dans leurs entreprifesi 
plulieurs paroîtront .heureux aux efprits provenus 
des opinions vulgaires: mais celui qui , fans s’arrè. 
ter aux apparences , ne juge du bonheur des hom- 
mes que par l’état de leurs cœurs , verra leurs mi- 
feres dans leurs fuccès mêmes , il verra leurs défiis 
& leurs foucis rongeans s’étendre 8c s’accroître avec 
leur fortune , il les verra perdre haleine en avan- 
çant, fans jamais parvenir à leurs termes ; il les 
verra fimblables à. ces voyageurs inexpérimentés, 
qui , s’engageant pour la première fois dar.s les 
Alpes , penfent les franchir à chaque montagne , 8c , 
quand ils font au fommet , trouvent avec décou- 
ragement de plus hautes montagnes au devant 
d’eux. 

Augufte, après avoir fournis fes Concitoyens , 5c 
détruit les rivaux, régit durant quarante ans le plus 
grand Empire qui ait exifté : mais tout cet immenfc 
pouvoir l'empêchoit-il de frapper les murs de fa tête , 
& de remplir fon vafte palais de fes cris , en rede- 
mandant à Varus fes légions exterminées r Quand 
il auroit vaincu tous fis ennemis , de quoi lui au- 
roient firvi fis vains triomphes, tandis que les 
peines de toute efpece naiffoient fans ccffc autour 
de lui , tandis que fis plus chers amis attentoient 
à fa vie , 8c qu’il étoit réduit à pleurer la honte ou la 
mort de tous fis proches ? L’infortuné voulut gou- 
verner le monde 4 5c ne fut pas gouverner fa ruai- 

t 
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fon. Qu’arriva-t il de cette négligence ?ll vit petit 
à la fleur de l’âge fon neveu , fon fils adoptif , fon 
gendre ; fbn petit-fils fut réduit à manger la bourre 
de fon lit pour prolonger de quelques heures fa 
miférable vie j là fille 5c fa petite fille , apr.s l’avoir 
couvert de leur infamie, moururent, l’une de mifere 
& d- faim dans une île déferte , l’autre en prifoa 
par la main d’un archer. Lui-même enfin , dernier 
refte de fa* malheureufe famille , fut réduit par fâ 
propre femme à ne laiffer après lui qu’un monftrc 
pour lui fuccéder. Tel fut le fort de ce Maître du 
monde, tant célébré pour fa gloire ôc pour fon 
bonheur : croirai - je qu’un fèui de ceux qui les 
admirent, les voulut acquérir an même prix ? 1 
J’ai pris l’ambition pour exemple ; mais le jeu de 
toutes les pallions humaines offre de femblables 
leçons à qui veut étudier l’Hiftoire pour fè connoitre 
5c fe rendre fàge aux dépens des morts. Le temps 
approche où la vie d’Antoine aura pour le jeune 
homme une inftruâion plus prochaine que celte 
d’Augufte. Emile ne fe reconnoîtra guere dans les 
étranges objets qui frapperont fes regards durant 
ces nouvelles études ; mais il faura d’avance écarter 
J’illufion des pallions avant qu’elles naiflent : 5c 
voyant que de tous les temps elles ont aveuglé leg 
hommes, il fera prévenu de la maniéré dont elles 
pourront l’aveugler à fon tour, fi jamais il s’y livre. 
Ces leçons, je le fais, lui font mal appropriées î 
peut-être au befoin feront elles tardives, infuffi- 
Tantes ; mais fouvenez-vous que ce ne font point 
celles que j’ai voulu tirer de cette étude. En la com- 
mençant je me propofeis un autre objet 5 5c fure- 
ment, fi cet objet eft mal rempli, ce fera la faute 
du Maître. 

G * 
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Songez qtfîuffitôt que l’amour -propre eff derr- 
Iogpé , le moi relatif fe met en jeu fans ccfle , &C 
que jamais le jeune homme n’obferve les autres- 
fans revenir fur lui-même & le comparer avec eux. 

IL s’agit donc de lavoir à quel rang il le mettra? 
parmi les lemblables , après les avoir examines. 
Je vois , à. la maniéré dont on fait lire L'Hilfoire 
aux jeunes- gens > qu’on Les transforme , pour ainH- 
dire , dans tous les perlonnages qu’ils voient î qu’on 
s’eiïorce de les faire devenir , tantôt Cicéron, tan?- 
tôt Trajan , tantôt Alexandre,, de les découragée 
lorfqu'ils rentrent dans eux -mêmes, de donner à 
chacun. Le regeet de n’être que loi. Cette méthode a 1 
certains avantages dont je ne dilconviens pas ; mai* 
quant à mon Emile , s'il arrive une feule fois dans 
ces parallèles qu'il aime mieux être un autre que 
Lui , cet autre fût-il Socrate , fût il Caton, to«t elL 
manqué 5 celui qui commence a lé tendre étranger 
à lui-même , ne tarde pas à s’oublier tout-à-fair. 

Ce ne lbnt point les Philolbph.es qui connoilfent 
te mieux Les hommes î ils ne les voient qu’a tra* 
•vtfrs les préjugés de la Philolophie , & je ne lâche 
aucun état ou L’on en ait tant. Un Sauvage nous 
pge plus fainement que ne fait un Phiiofophe^ 
Celui-ci fent fes- vices-, s’indigne des nôtres-, ôc dit 
en lui-même : nous fommes tous médians ; l’autre 
nous regarde fans s’émeuvoir , & dit: vous êtes des 
fous. Il a raifon, car nul ne fait le mal pour le mal. 
>ion Eleve eft ce lauvage , avec cette diiférence 
qu’Emilc ayant plus réfléchi, plus comparé d’idées, 
vu nos erreurs de plus près, fo tient plus en garde 
contre lui- même, & ne juge que de ce qu’il connoît. 

Ce font nos. paillons qui nous irritent contre celles 
4es autres y c’eft notre intérêt qui nous fait haït les 

4 
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méchans; s’ils ne nous faifoient aucun mat, nous 
aurions pour eux plus de pitié que de haine. Le mal 
que nous font les méchans, nous fait oublier celui 
qu’ils le font à eux-mêmes. Nous leur pardonne- 
rions plus aifément leurs vices, fi nous pouvions 
connoître combien leur propre cœur les en punit. 
Nous fentons l’offenfe, & nous ne voyons pas le 
châtiment; les avantages font apparens, la peine 
eft intérieure. Celui qui croit jouir du fruit de les 
Vices n’eft pas moins tourmenté que s’il n’eût point 
réulïî ; l’objet cft changé , l’inquistude eft la même } 
ils ont beau montrer leur fortune , & cacher leur 
cœur., leur conduite le montre en dépit d’eux; mais 
pour le voir , il n’en faut pas avoir un lemblable. 

Les paillons que nous partageons, nous feduilèntï 
celles qui choquent nos intérêts nous révoltent , &c 
par une inconlcquence qui nous vient d’elles, nous 
blâmons dans les autres, ce que nous voudrions 
imitée. L’averficn & l'illufion font inévitables ; 
quand on cft forcé de louffrir de la part d’autrui , le 
mal qu’on feroit fi l'on étoit à là place. 

Que faudroit-il donc pour bien obierver les hom- 
mes : Un grand intérêt a les connoître , une grande 
impartialité à les juger : un cœur alfez fcnfible pour 
concevoir toutes les pallions humaines, & allez 
calme pour ne les pas éprouver. S’il eft dans la vie 
nn moment favorable à cette étude , c’eft celui que 
j’ai choifi pour Emile; plus t<ÎL ils lui eu fient etc 
etrangers, plus tard il leur eût été fembhble. L’o- 
pinion , dont il voit le jeu 7 n’a point encore acquis 
fur lui d'empire. Les pallions, dont il lent l’effet, 
n’ont point agite fon cœur. Il eft homme , il s'in- 
téreife à les frétés ; il eft équitable , il juge fes 
pairs. Or finement , s’il les juge bien , il ne voudw 

. G6 
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être à h place d’aucun d’eux ; car le but de tous îea- 
tourmens qu’ils Ce donnent, étant fondé fur des pré- 
jugés qu’il n'a pas * lui paroît un but en l’air. Pour, 
lui, tout ce qu’iL délire eft à- fa portée. De qui dé- 
pendroit il , fe fuffifant à lui- même , & libre de 
préjugés î II a des bras, de la fanté , ( S ) de la mo- 
dération , peu de befoins, & de quoi les (àtisfaire. 
Nourri dans la plus abfolue liberté , le plus grand 
des maux qu’il conçoit , eft la iervitude. Il plaine 
ces miférables Rois efclaves de tout ce qui leur 
obéit ; il plaint ces faux fages enchaînes à leur vaine 
ïéputation ; il plaint ces riches fots , martyrs de 
leur fafte ; il plaint ces voluptueux de parade , qui 
livrent leur vie enciere à l’ennui , pour paroitre 
avoir du plaifir. Il plaindroit l’ennemi qui lui feroit 
du mal à lui-même ; car dans fes méchancetés, il 
verroit là miferc ; il fe diroit, en fe donnant le 
befoin de me nuire, cet homme a fait dépendre fou 
fort du mien. 

Encore un pas , & nous touchons au but. L’amout 
propre eft un inftrument utile, mais dangereux i 
ibuvent il blefle la main qui s’en fert , & fait rare- 
ment du bien làns mal. Emile en coniidérant Ion rang 
dans l’elpece humaine , & s’y voyant fi heureufe- 
ment placé , fera tenté de faire honneur a fa raifon 
de l’ouvrage de la vôtre ; Ôc d’attribuer à, fon mérite, 
l’elfet de fon bonheur. Il le dira : je luis fàge , ôc 
les hommes font fçus . En les plaignant il les mépris 



( i) Je crois pouvoir compter hardiment la fanté 
3c la bonne conftitution , au nombre des avantages 
acquis par lôn éducation , ou plutôt au nombre des. 
dons de la Nature que fon éducation lui a c enfer y 
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era, en fc félicitant il s’eftimera davantage , &c Ce 
fentant plus heureux qu’eux , il Ce croira plus digne 
de l'être. Voilà l’erreur la plus à craindre , parce 
qu’elle eft la plus difficile à détruire. S’il reftoic 
dans cet état , il auroit peu gagné à tous nos foinsi 
& s’il falloit opter , je ne lais li je n’aimerois pas 
inieux encore l'illufion des préjugés , que celle de 
l’orgueil. 

Les grands hommes ne s’abufent point lûr leur 
iupériorité ; ils la voient , la Tentent , ôc n’en font 
pas moins modeftes. Plus ils ont , plus ils connoif- 
fent tout ce qui lem manque. Ils font moins vains 
de leur élévation fur nous , qu’humiliés du fenti- 
/ment de leur milêre ; & dans les biens excluüfs 
qu’ils pofledent, ils font trop fenfés pour tirer vanité 
d’un don qu’ils ne Te font pas fait. L’homme de 
bien peut être fier de là vertu , parce qu’elle cft à 
lui î mais de quoi l’homme d’efprit eft-il fier ? Qu’a 
fait Racine , pour n’ètre pas Pradon ? Qu'a fait Boi- 
leau , pour n’être pas Cotinï 

Ici c’eft toute autre chofe encore. Relions tom- 
jours dans l’ordre commun. Je n’ai fuppofe dans 
mon Eleve ni un génie tranfeendant , ni un enten- 
dement bouché. Je l’ai choifi parmi les efprits vul- 
gaires , pour montrer ce que peut l’éducation fur 
l’honune. Tous les cas rares font hors de réglés. 
Quand donc , en conféquence de mes foins , Emile 
préféré là maniéré d’être , de voir, de lêntir , à 
celle des autres hommes ; Emile a raiion. Mais 
quand il le croit pour cela d’une nature plus excel- 
lente, & plus heureulèment né qu’eux. Emile a 
tort. Il ,'e trompe ; il faut le défromper , ou plutôt 
prévenir l’erreur, de peut qu’il ne fbit trop tard 
enluitc pour la détruite. 
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Il n'y a point de folie dont on ne ptriffe dcfirblflctf 
an homme qui n'eft pas fou, hors la vanité; pou* 
celle-ci, tien n’en guérit que l’expérience , fi toute- 
fois quelque choîe en peut guérir : à fa naifiance , 
au moins, on peut l’empêcher de croître. N’allez 
donc pas vous perdre en beaux raifonnemens , pour 
prouver à l’adolelcent qu’il eft homme comme les 
autres , & fujet aux mêmes foiblelïcs : faites-le lui 
fentir , ou jamais il ne le faura. C’eft encore ici un 
cas d'exception à mes propres réglés : c’eft le cas 
d’expolex volontairement mon Eleve , à tous les 
accidens qui peuvent lui prouver qu’il n’eft pas plus 
fage que nous. L'avemute du Bateleur feroit ré- 
pétée en mille maniérés ; je laiflerois aux flatteurs 
prendre tout leur avantage avec lui : fi des étourdis 
l’entraîncient dans quelque extravagance, je lui 
en laiflerois courir le danger : fi des filoux l’atta- 
quoient au jeu , je le leur livrerois pour en faire 
leur dupe : {9 ) je le laiflerois encenlèr , plumer » 



( 9 ) Au refte notre Eleve donnera peu dans ce 
piege , lui que tant d’amufemens environnent , lui 
qui ne s’ennuya de là vie , & qui lait a peine a quoi 
iêrt l’argeut. Les deux mobiles avec lesquels on 
conduit les enfans, étant l intérêt & la vanité , ces 
deux mêmes mobiles fervent aux Courtilànnes & aux 
efcrocs, pour s'emparer d'eux dans la fuite. Quand 
vous voyez exciter leur idite par des prix , par des 
xécompenlès , quand vous les voyez applaudir à dix 
ans dans un aéle public au College ; vous voyez 
comment on leur fera laitier a vin^t, leur bourfis 
dans un brelan, & leur lantrf dans un mauvais lieu. 
Il y a toajours à parier que le plus fayant de la Clafle 
«^viendra le plus joueur & le plus débauché. Or, 
ies moyens dont on n’ula point dans l'enfance , n'o«r 
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dcvalifcr par eux; &f quand , l’ayant mis à fec, il* 
fsniroient par le moquer de lui , je les remercierci» 
encore , en fa présence , des leçons qu'ils ont bien» 
voulu lui donner. Les feuls pièges dont je le garun- 
tirois avec loin , feroien ceux des Courtrfaancs. Les 
feuls ménagemens que ( ’aurois pour lui, feroient de 
partager tous les dangers que je lui laiflérois cou.ir , 
& tous les affronsque je luilaiierois recevoir. J'en- 
durerois tout eu lilence, îans plainte, fans repro- 
che , fans jamais lui en dire un ieul mot , 2c foyer 
sûr qu'avec cette difcrction bien foutenuc , tout ce 
qu’il m’aura vu fouftfir pour lui , fera plus d’impref- 
fion fur fon cœur, que ce qu'il aura fouffert lui- 
même. 

Je ne puis m’empêcher de relever ici la faufle 
dignité des Gouverneurs qui , pour jouer fbttemenc 
les Sages, rabarifent leurs Eleves, affe&ent de le* 
traiter toujours en enfans , & de fe diftinguer tou- 
jours d'eux , dans tout ce qu’ils leur font faire. Loi» 
de ravaler ainii leurs jeunes courages , n'épargner 
rien pour leur élever l'ame ; faites-en vos égaux * 
afin qu’ils le deviennent ; ôc s'ils ne peuvent encore 
s’élever a vous, deicendez à eux fans honte , fans 
fcrupule. Songez que votre honneur n’cft plus dans 
vous, mais dans votre Eleve; partagez fes fautes* 
pour l’en corriger ; chargez-vous de fa honte pour 
l’effacer : imitez ce brave Romain qui, voyant fuir 



point dans la jeuneffe le même abus. Mais on doit 
le fouvtnir qu’ici ma confiante maxime , eft de 
mett: e par tout la choie au pis. Je cherche d’abord 
à prévenir le vice, 5c puis je le fùppofê, afin d’y 
xemédiex. ...... ... 
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fon armée , 6 c ne pouvant la rallier , fe mit à fuir \ 
la tète de (es folaats , en criant : ils ne fuient pas , ils 
fuivent leur Capitaine. Fut-il déshonoré pour cela? 
Tant s’en faut : en facrifianc ainfi fi gloire , ill’au- 
gmcnta.^a force du devoir, la beauté de la vertu , 
entraînent malgré nous nos futfrages, 8c renver- 
fent nosinfenfés préjuges. Si je recevois un fouffiet, 
en rcmpliffant mes fondions auprès d’Emile , loin 
de me venger de ce fouffiet , j’irois par-tout m'en 
vanter , & je doute qu’il y eût dans le monde , un 
homme allez vil pour ne pas m’en relpefter da- 
vantage. 

Ce n’eft pas que l’Eleve doive fupporfer dans le 
Maître , des lumières aulli bornées que les liennes, 
& la même facilité à fe laiffer féduire. Cette opinion 
cil bonne pour un enfant qui, ne Tachant rien voir , 
lien comparer, met tout le monde à fa portée , 8c 
ne donne fa confiance qu’à ceux qui favent s’y 
mettre en effet. Mais un jeune homme de l’àge 
d’Emile , 8c aufli fenfé que lui , n’eft plus afTez fot 
pour prendre ainfi le change , 8c il ne ferait pas 
bon qu'il le prît. La confiance qu'il doit avoir en 
fon Gouverneur eft d’une autre efpece ; elle doit 
porter fur l’autorité de la raifon , fur la fupériorité 
des lumières , lur les avantages que le jeune homme 
eft en état de connoître , 8c dont il fent l'utilité 
pour lui. Une longue expérience l'a convaincu qu’il 
eft aimé de fon condufteur ; que ce condu&eur eft 
un homme fage , éclairé , qui , voulant fon bonheur , 
fait ce qui peut le lui procurer. Il doit favoir que , 
pour fon propre intérêt , il lui convient d’écouter 
fes avis Or fi le Maître fe laiffoit tromper comme 
le difciple , il perdroit le droit d’en exiger de la 
déférence , de de lui dernier de» levons, Encore 
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moins l’Eleve doit-il fuppofer que le Maître le laide 
à dcfléin tomber dans les piégés, & tend des em- 
bûches à là limplicité. Que faut-il donc faire pour 
éviter à la fois ces deux inconveniens ? Ce qu'il y 
a de meilleur & de plus naturel ; être fimple & 
vrai comme lui , l’avertir des périls auxquels il s’ex- 
pofe , les lui montrer clairement , fenfiblcment , 
mais fans exagération , fans humeur , fans pédan- 
te/que étalage, fur-tout fans lui donner vos avis 
pour des ordres, jufqu’à ce qu'ils le foient devenus, 
£c que ce ton impérieux foit abfolument néccflaire. 
S’obftine-t-il apres cela, comme il fera très-fouventî 
Alors ne lui dites plus rien ; lailfez-le en liberté , 
fuivez le, imitez-le, & cela gaiement, franchement} 
livrez-vous, amufez-vous autant que lui s’il eft poilï- 
bic. Si les conféquences deviennent trop fortes , vous 
êtes toujours la pour les arrêter ; & cependant com- 
bien le jeune homme , témoin de votre prévoyance , 
& de votre complaifance , ne doit-il pas être à la fois 
frappé de l'une , & touché de l’autre î Toutes fes 
fautes font autant de liens qu’il vous fournit pour 
le retenir au belôin. Or ce qui fait ici le plus grand 
art du Maître , c’eft d’amener les occalions, & de 
diriger les exhortations , de maniéré qu’il fâche 
d’avance quand le jeune homme cédera , & quand 
il s’obftinera , afin de l’environner par-tout des 
leçons de l’expérience , fans jamais l’expofcr à de 
trop grands dangers. 

Avertiflez-le de fes fautes avant qu’il y tombe i 
quand il y eft tombé, ne les lui reprochez point, vous 
ne feriez qu’enflammer & mutiner Ion amour pro- 
pre. Une leçon qui révolte, ne profite pas. Je ne 
connois rien de plus inepte que ce mot : Je veut, 
l' Avais bien dit . Le meilleur moyen de faite qu’U 
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fe fouvienne de ce qu’on lui a dit, eft de paroltre 
l’avoit oublié. Tout au contraire, quand vous le 
verrez honteux de ne vous avoir pas cru , effacez 
doucement cette humiliation par de bonnes paroles. 
Il s’affe&ionnera Alternent à vous, en voyant que 
vous vous oubliez pour lui , & qu’au lieu d'achever 
de l'écrafcr, vous le confolez. Mais fi à Ton chagrin 
vous ajoutez des reproches , il vous prendra en 
haine , & fc fera une loi de ne vous plus écouter, 
comme pour vous prouver qu'il ne pcnlê pas comme 
vous fur l’importance de ves avis. 

Le tour de vos confolations peut encore être pour 
lui une inftru&ion d’autant plus utile , qu’il ne s’en 
défiera pas. Enjlui difant, je fuppolé, que mille autres 
font les mêmes fautes, vous le mettez loin de Ion 
compte , vous le corrigez , en ne paroiflant que le 
plaindre : car pour celui qui croit valoir mieux 
que les autres hommes, c’eft une exeufe bien mor- 
tifiante que de fè confoler par leur exemple ; c’eli 
concevoir que le ptus qu’il peut prétendre, eft qu’ils 
ne valent pas mieux que lui. 

Le temps des fautes eft celui des fables. En ccn- 
furant le coupable fous un mafque étranger, on 
l'inftiuit fans l offenfer; & il comprend alors que 
l’apologue n’eft pas un menfonge, par la vérité dont 
il fe fait l’application. L’enfant qu'on n’a jamais 
trompé par des louanges, n’entend rien à la fable 
que j’ai ci-devant examinée ; mais l’étourdi qui 
vient d'être la dupe d’un flatteur , conçoit à mer- 
veille que le corbeau n’étoit qu’un fot. Ainfi d’un 
fait il tire une maxime j & l’expérience qu’il eût 
bientôt oubliée, fe grave , au moyen de la fable, 
dans fon jugement. Tl n’y a point de connoiffance 
érotale qu'on ne puifte acquérir par l’expérience 
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d’autrui , ou par la fienne. Dans les cas où cette 
expérience eft dangereufe , au lieu de la faire foi- 
même, on tire là leçon de l’hiftoire. Quand l'épreuve 
eft fans conféquence, il eft bon que le jeune homme 
y refte expofé : puis au moyen de l’apologue on 
rédige en maximes les cas particuliers qui lui font 
connus. 

Je n'entends pas pourtant que ces maximes doi- 
vent être développées , ni même énoncées. Rie* 
n’eft fi vain , fi mai entendu , que la morale par 
laquelle on termine la plupart des fables ; comme 
li cette morale n’étoit pas ou ne devoit pas être 
étendue dans la fable même, de maniéré à la ren- 
dre fenfible au Le&eur. Pourquoi donc , en ajoutant 
cette morale à la fin , lui ôter le plaifir de la trou- 
ver de fon chef? Le talent d’inftruire , eft de faire 
que le difciple le plaife à l’inftru&ion. Or, pour 
qu’il s’y plailê , il ne faut pas que fon efprit refte 
tellement palfif à tout ce que vous lui dites , qu’il 
n’ait abfolument rien à faire pour vous entendre. 
Il faut cfue l’amour propre dt» maître lailfe toujours 
quelque prife au lien î il faut qu’il fe puiffe dire ; 
je conçois, je pénétré, j’agis, je m’inftruis. Une 
des chofes qui rendent ennuyeux le Pantalon de 
la Comédie Italienne r eft le foin qu’il prend tou- 
jours d’interpréter au Parterre des platifes qu’on 
n’entend déjà que trop. Je ne veux point qu’un 
Gouverneur Ibit Pantalon, encore moins un Auteur. 
Il faut toujours fe faire entendre , mais il ne faut 
pas toujours tout dite : celui qui dit tout , dit peu 
de chofes ; car à la fin on ne l’écoute plus. Que 
fignifient ces quatre vers que La Fontaine ajoute à 
la fable de la grenouille qui s’enfle ? A-t-il peur 
qu’oa ne l’ait pas comprifc î A-t-il befoin, ce grand 
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Peintre , d’écrire les noms au defïous des objets qu’il 
peint ? Loin de généralifèr par là ta morale , il la 
particularife , il la reftreint en quelque forte aux 
exemples cités, & empêche qu’on ne l’applique à 
d’autres. Je voudrois qu’avant de mettre les fables 
de cet Auteur inimitable entre les mains d’un 
jeune homme , on en retranchât toutes fes conclu- 
ions , par lefquelles il prend la peine d’expliquer 
ce qu’il vient de dire aufli clairement qu’agréa- 
blement. Si votre Eleve n’entend la fable qu’à 
l’aide de l’explication , foyez sûr qu’il ne l’entendra 
pas même ainlï. 

Il importeroit encore de donner à ces fables un 
ordre plus dida&ique & plus conforme au progrès 
des fer.timens & des lumières du jeune adolescent. 
Conçoit- on rien de moins raifonnable que d’aller 
fuivre exa&ement i’ordrc numérique du livre , fans 
égard au beloin ni à l'occafion ? D’abord le corbeau , 
puis la cigale, puis la grenouille, puis les deux 
mulets , Scc. J’ai fur le cœur ces deux mulets , 
parce que je me fouviens d’avoir vu un enfant élevé 
pour la finance , & qu’on étourdifloit de l’emploi 
qu’il alloit remplir , lire cette fable , l’apprendre , 
la dire, la redire cent & cent fois, fans en tirer 
jamais la moindre obje&ion contre le métier auquel 
il étoit deftiné- Non feulement je n’ai jamais vu-» 
d’enfans faire aucune application folide des fables 
qu’ils apprenoientj mais je n’ai jamais vu que per- 
fonne fe fouciâtde leur faire faire cette application. 
Le prétexte de cette étude eft l’inftru&ion morale î 
mais le véritable objet de la mere & de l’enfant 
n’eft que. d’occuper de lui toute une compagnie , 
tandis qu’il récite fes fables : auffi les oublie-t-il 
toutes en grandiflant, lorfqu’il n’eft plus qucflion 
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de les réciter, mais d’en profiter. Encore une fois, 
il n’appartient qu’aux hommes de s’inftruire dans 
les fables, Sc voici pour Emile le temps de com- 
mencer. 

Je montre de loin , car je ne veux pas non plus 
tout dire , les routes qui détournent de la bonne , 
afin qu’on apprenne à les éviter. Je crois qu’en 
fuivant celle que j’ai marquée, votre Eleve achè- 
tera la connoifiânce des hommes & de foi-même au 
meilleur marché qu’il eft poffîble, que vous le met- 
trez au point de contempler les jeux de la fortune 
fans envier le fort de les favoris, & d’être content 
de lui fans fe croire plus fage que les autres. Vous 
avez aufli commencé à le rendre a&eur pour le ren- 
dre fpeftatcur , il faut achever ; car du parterre on 
voit les objets tels qu’ils paroiflent ; mais de la 
feene on les voit tels qu’ils font. Pour embraücr le 
tout, U faut fe mettre dans le point de vue, il faut 
approcher pour voir les details. Mais à quel titre 
un jeune homme entrera-t-il dans les affaires du 
monde. Quel droit a-t il d’être initié dans ces myf- 
teres ténébreux r Des intrigues de plaifir bornent 
les intérêts de Ion âge ; il ne difpofe encore que 
de lui-même , e’eft comme s’il ne difpofoit de rien. 
L’homme eft la plus vile des marchandifes, & parmi 
nos importans droits de propriété , celui de la per- 
forine eft toujours le moindre de tout. 

Quand je vois que dans l’âge de la plus grande 
a&ivité , l’on borne les jeunes gens à des etudes 
purement fpéculatives , & qu’après, (ans la moindre 
expérience , ils font tcut d’un coup jetes dans le 
monde & dans les affaires , je trouve qu’on ne 
choque pas moins la railon que la nature , & je 
pe fuis plus furpris que fi peu de gens fâchent fcj 
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conduire. Par quel bizarre tour d’efprit nous apprend- 
on tant de choies inutiles, tandis que l’art d'agir eft 
compté pour rien r On prétend nous former pour la 
fociété, 8c l'on nous inftruit comme G chacun de 
nous devoit pafter là vie à penler feul dans là cel- 
lule, ou à traiter des fujets en l’air avec des indif- 
férens. Vous croyez apprendre à vivre à vos enfans, 
en leur enfeignant certaines contorfions du corps , 
& certaines formules de paroles qui ne lignifient 
rien. Moiaufli, j’ai appris à vivre à mon Emile j 
car je lui ai appris à vivre avec lui-même , & de 
plus à lavoir gagner Ion pain ; mais ce n’eft pas aflez. 
Pour vivre dans le monde , il faut lavoir traiter 
avec les hômmes, il faut connoître les inftrumens 
qui donnent prife fur eux; il faut calculer l’a&ion 
& réa&ion de l’intérêt particulier dans la Société 
civile , 8c prévoir fi jufte les événemens , qu’on foit 
rarement trompé dans fes entreprifes , ou qu’on ait 
du moins toujours pris les meilleurs moyens pour 
léuflîr. Les Loix ne permettent pas aux jeunes gens 
de faire leurs propres affaires 8c de difpofer de leur 
propre bien; mais que leur ferviroient ces précau- 
tions, fi, julqu’à l’âge preferit, ils ne pouvoient 
acquérir aucune expérience î Ils fl’auroient rien 
gagné d’attendre , 8c feraient tout aulfi neufs à 
vingt-cinq ans qu’à quinze. Sans doure, il faut 
empêcher qu’un jeune homme , aveuglé par fon 
ignorance , ou trompé par fes pallions , ne fe falfe 
du mal à lui-même :.mais à tout âge il eft permis 
d’être bienfaifant, à tout âge on peut protéger , 
fous la direâion d’un homme fage , les malheureux 
qui n’ont belôin que d’appui. 

Les nourrices , les meres s’attachent aux enfans 
far les foins qu'elles leur rendent ; l’exercice des 
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OU DE L’ÉDUCATION. l6j 
vertus foetales porte au fond des cœurs l'amour de 
l'humanité : c’cft en failànt le bien qu’on devient 
bon ; je ne connois point de pratique plus sûre. 
Occuper votre Elevé à toutes les bonnes aftions 
qui (ont à là portée ; que l'intérêt des indigens loit 
toujours le ficn ; qu’il ne les aflîftc pas feulement 
de fa bourfe , mais de fes /oins ; qu’il les ferve , 
qu’il les protégé , qu'il leur confacre là perfonne 
Sc fon temps; qu’ii fe fade leur homme d'affaires» 
il ne remplira de fa vie un (r noble emploi. Com- 
bien d'opprimés, qu’on n'eût jamais écoutés, ob- 
tiendront judice , quand il la demandera pour eux 
avec cette intrépide fermeté que donne l’exercice 
de la vertu ; quand il for.era les portes des grands 
& des riches; quand il ira, s’il le faut , jufqu'aux 
pieds du Trône, faire entendre la voix des infor- 
tunés, à qui tous les abords font fermés par leur 
mifere, ôc que la crainte d’être punis des maux qu’on 
leur fait , empêche même d’oler s’en plaindre. 

Mais ferons-nous d’Emile un Chevalier errant, 
un redrelléur de torts , un Paladin 3 Ira-t il s’ingérer 
dans les affaires publiques ; faire le fage & le defen- 
feur des loix chez les Grands , chez les Magiftrats , 
chez le Prince; faire le foiliciteur chez les Juges, 
& l’Avocat dans les Tribunaux ? Je ne fais rien de 
tout cela, l.es noms badins & ridicules ne changent 
rien à la nature des chofcs ; il fera tout ce qu’il fait 
être utile & bon ; il ne fera rien de plus, & il fait 
que rien n’eft utile & bon pour lui , de ce qui ne 
convient pas à Ion âge. Il lait que fon premier de- 
voir eâ envers lui-même ; que les jeunes gens doi- 
vent le défier d'eux , être circonfpe&s dans leur 
conduite, refpc&ueux devant les gens plus âgés, 
xptenus ôc difems i pailü fans fujet, modeftes dans 
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les chofes indifférentes , mais hardis à bien faire , Sc 
courageux à d:re la vérité. Tels étoient ces illuftres 
Romains qui avant d'être admis dans les charges , 
pafloient leur jeunefle à poursuivre le crime, Sc à 
défendre l’innocence (ans autre intérêt que celui de 
s’inftruire , en fervant la jutlicc , Sc protégeant les 
bonnes mœurs. 

Emile n’aime ni le bruit ni les querelles, non 
feulement entre les hommes, ( ip ) pas même entre 



( io) Mais fi on lui cherche querelle à lui même : 
comment lé conduira-t-il? Je réponds qu’il n’aura 
jara.'üs de querelle#, qu'il ne s’y prêtera jamais allez 
pour en avoir- Mais enfin , pourfuivra-t-on , qui eft- 
ce qui eft à l'abri d’un foudlet ou d’un démenti de la 
part d’un brutal , d’un ivrogne , ou d’un brave co- 
quin, qui pour avoir le plailir de tuer fon homme , 
commence par le deshonorer ? C'eft autre choie : il 
ne faut point que l’honneur des Citoyens ni leur vie 
loient à la merci d’un brutal , d’un ivrogne , ou d’un 
brave coquin, Sc l’on ne peut pas plus fie prélerver 
d’un pareil accident que de la chute d’une tuile. Un 
iouiHet Sc un démenti reçus Sc endures ont des effets 
civils , que nulle fageffe ne peut prévenir , Sc dont 
nul Tribunal ne peut venger l’offenfé. L’infiuffifiance 
des Loix lui rend donc en cela fion indépendance , il 
eft alors ficul Magiftrat, fieul Juge entre l’offenfieur Sc 
lui : il eft fieul Interprété Sc Miniftre de la Loi natu- 
relle : il le doit juftice, Sc peut fieul fie la rendre , Sc 
il n’y a fiur la terre nul gouvernement aflez infenfié 
pour le punir de fie l’être faite en pareil cas Je ne dis 
pas qu il doive s’aller battre, c’eft une extravagance: 
je dis qu’il fie doit juftice , Sc qu’il en eft le fieul dif- 
penfâteur. Sans tant de vains Edits contre les duels , 
ii j’étois Souverain, je réponds qu’il n’y aüroit ja- 
mais ni fioufflet , ni démenti, donné dans mes Etats, 
Sc cela par un moyen fort limple , dont les Tribu- 
naux ne fie mélejoient point, Quoi qu’il en loir , 

entre 
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Mitre les animaux. Il n'excita jamais deux chiens à fc 
battre; jamais il ne fit pourfuivre un chat par un 
chien. Cet efprit de paix eft un effet de fon éduca- 
tion qui , n'ayant point fomenté l’amour propre 8c 
la haute opinion de lui même, l’a détourné de 
chercher lès plaifirs dans la domination* 8c dans le 
malheur d’autrui. Il foudre, quand il voit fouffrir ; 
c’eft un fentiment naturel. Ce qui fait qu’un jeune 
homme s’endurcit 8c fe complaît à voit tourmentée 
un être fenfible, c’eft quand un retour de vanité le 
fait fc regarder comme exempt des mêmes peine» 
par fa fageflè ou par fa fupériorité. Celui qu’on a ga- 
ranti de ce tour d’efprit, ne fâuroit tomber dans le 
vice qui en eft l'ouvrage. Emile aime donc la paix* 
L'image du bonheur le flatte; 8c quand il peut con- 
tribuer à le produire , c’eft un moyen de plus de le 
partager. Je n’ai pas fuppofé qu’en voyant des mal- 
heureux , ihn’auroit pour eux que cette pitié ftérile 
& cruelle qui fe contente de plaindre les maux 
qu’elle peut guérir. Sa bienfaifance a&ive lui donne 
bientôt des lumières , qu’avec un cœur plus dur il 
n’eût point acquifes , ou qu’il eût acquifes beaucoup 
plus tard. S’il voitregner la difeorde entre fes cama- 
rades , il cherche a les réconcilier ; s’il voit des affli- 
gés ; il s’informe du fujet de leurs peines ; s’il voit 
deux hommes fe hair , il veut connoîtrc la caufe de 
leur inimitié ; s’il voit un opprimé gémir ddS vexa- 



Emile fait en pareil cas la juftice qu’il fe doit à 
lui-même ; 8c l’exemple qu’il doit à la fureté des 
gens d’honneur. Il ne dépend pas de l’homme le plus 
ferme d’empêcher qu’on ne l’infulte ; mais il dépend 
de lui d’empêchei qu’on ne fe vante long- temps de 
l’avoir infulté. 

Tems lit 
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tions du puiffant & du riche , il cherche de quelle» 
manœuvres fe couvrent ces vexations ; & dans l’in- 
térêt qu’il prend à tous les miférables , les moyens 
de finir leurs maux ne font jamais indifférons pour 
lui. Qu'avons -nous donc à faire pour tirer parti de 
ces difpofitions d’une maniéré convenable à fon 
âge ? De regler lès foins & fes connciffances , 8c 
d'employer l'on zele a les augmenter. 

Je ne me laffe point de le redire : mettez toutes 
les leçons des jeunes gens en a&ion plutôt qu’en 
difeours Qu’ils n’apprennent rien dans les livres de 
ce que l’expérience peut leur enlèigner. Quel extra- 
vagant pro ; et de les exercer à parler làns fujet de 
lien dire; de croire leur faire fentir , liir les bancs 
d’un College , l’énergie du langage des pallions , 8 : 
toute la force de l’art de perfuader , fans intérêt de 
rien perfuader à perfonne ! Tous les préceptes de la 
BJhetoiique ne lèmblent qu’un pur verbiage à qui- 
conque n’en fent pas l’ulage pour fon profit. Qu’im- 
porte à un écolier de lavoir comment s’y prit An- 
nibal pour déterminer fes foldats h palier les Alpes 1 
Si au lieu de ces magnifiques harangues , vous lui 
«dilïez comment il doit s’y prendre pour porter fon 
Préfet à lui donner congé , foyez sûr qu’il feroit 
plus attentif à vos réglés. , 

Si j^ voulois enfeigner la Rhétorique à un jeune 
homme, dont toutes les pallions fuflèntdéjà déve- 
loppées , je lui préfenterois fans cefl'e des objets pro- 
pres à flatter ces pallions , j’examinerois avec lui 
quel langage il doit tenir aux autres hommes pour 
les engager a favoriler fesdclirs. Mais mon Emile n’eft 
pas dans une fituation fi avantageulè à l’ Art oratoire. 
Éorné prelqueaufeul nécelfairephylique, il a moins 
befoûudes autres que les autres n’ont befoin de luii 
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êc n’ayant rien à leur demander pour lui -meme , cc 
qu’il veut leur perfuader ne le touche pas d'afl'ez 
près pour l’émouvoir excefïïvcment II fuit de là 
qu’en général il doit avoir un langage limple 8c peu. 
figuré. Il parle ordinairement au propre , 8c feule- 
ment pour être entendu. Il eft peu lententicux, par- 
ce qu’il n’a pas appris à géneralifer fes idées ; il a 
peu d’images , parce qu'il eft rarement palfionné. 

Ce n'eft pas pourtant qu’il loir tout-à-fait flegma- 
tique 8c froid. Ni fon âge , ni fes moeurs , ni fes 
goûts ne le permettent. Dans le feu de l’adolef- 
cence, les efprits viviflans,, retenus & colubés 
dans Ion lang , portent à fon jeune cœur une chaleur 
gui brille dans les regards, qu’on lent dans les dil- 
cours , qu’on voit dans fes a&ions. Son langage 3 
pris de l’accent, 8c quelquefois de la véhémence. 
Le noble fentiment qui l’iufpire , lui donne de la 
force 8c de l’élévation ; pénétré du rendre amour de 
l’humanité , il tranfmet en parlant les mojjjvemens 
de Ion ame ; là généreufe franchife a je ne fais quoi 
de plus enchanteur que Tartificieulê éloquence des 
autres , ou plutôt lui feul eft véritablement éloquent , 
puifqu’il n’aqu à montrer ce qu’il lent pour le com- 
muniquer à ceux qui l’éccutcnc. 

Plus j'y penfe , plus je trouve qu’en mettant ainfi 
la bienfailâtrce en a&ion, 8c tirant de nos bons ou 
mauvais fuccès des réflexions fur leurs caufes, il y a 
peu de connoiflances utiles qu’on ne puifle cultiver 
dans l’cfprit d’un jeune homme , 8c qu’avec tout le 
vrai favoir qu’on peut acquérir dans les Colleges , 
U acquerra de plus une fcience plus importante en- 
core , qui eft l’application de cet acquis aux ufages 
de la vie. Il n’eft pas poflible , que , penant tant d’in- 
térêts à fes femblables, il n’apprenne de bonne 
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heure à pefet 8c apprécier leurs avions, leurs goûts, 
leurs plailirs , 8c à donner en général une plus jufte 
valeur à ce qui peut contribuer ou nuire au bonheur 
des hommes ; que ceux qui , ne s’intéreffant à per» 
fonne ne font jamais rien pour autrui. Ceux qui ne 
traitent jamais que leurs propres affaires , fè paflion- 
nent trop pour juger fàinement des chofes. Rappor- 
tant tout à eux feuls, 8c réglant fur leur feul intérêt 
les idées du bien 8c du mal , ils fe rempliffent l’efprit 
de mille préjugés ridicules , 8c , dans tout ce qui 
porte atteinte à leur moindre avantage, ils voient 
auflitôt le bouleverfement de tout l’Univers. 

Etendons l’amour propre fur les autres êtres; nous 
le transformerons en vertu , 8c il n’y a point de 
cœur d'homme dans lequel cette vertu n'ait fa ra- 
cine. Moins l’objet de nos foins tient immédiate- 
ment à nous-mêmes , moins l’illufion de l’intérêt 
particulier eft à craindre : plus on généralile cet in- 
térêt , plus il devient équitable , 8c l’amour du Genre 
humain n’eft autre chofe en nous que l’amour de la 
juftice. Voulons-nous donc qu’Emile aime la vérité, 
voulons-nous qu’il la connoiffe î Dans les affaires 
tenons-le toujours loin de lui. Plus fes foins feront 
confacrés au bonheur d’autrui , plus ils feront éclai- 
rés 8c fages, 8c moins il fe trompera fur ce qui eft 
bien ou mal : mais ne fouffrons jamais en lui de pré- 
férence aveugle, fondée uniquement fur des accep- 
tions de perfonnes , ou fur d’injuftes préventions. 
Et pourquoi nuiroit-il à l’un pour fervir à l’autre î 
peu lui importe à qui tombe un plus grand bon- 
heur en partage , pourvu qu’il concoure au plus 
grand bonheur de tous ; c’eft là le premier intérêt 
du Sage , après l’intérêt privé j car chacun eft partie 
le fon cfp ecc , & non d’un autre individu. 
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Tour empêcher la pitié de dégénérer en foibleffe , 
îl faut donc la généralifer, &c l’étendre fur tout le 
Genre humain. Alors on ne s y livre qu’autant qu’elle 
eft d'accord avec la juftice , parce que, de toutes 
les vertus , la juftice eft celle qui concourt le plus 
au bien commun des hommes. Il faut par raifon , 
par amour pour nous-, avoir pitié de notre efpece 
encore plus que de notre prochain ; & c’eft une très- 
grande cruauté envers les hommes , que la pitié 
pour les méchans. 

Au refte, il fautfe fouvenir que tous ces moyens 
par lefquels je jette ainli mon Eleve hors de lui- 
même , ont cependant toujours un rapport direêfc à 
lui 5 puilque , non feulement il en réfulte une jouif- 
fance intérieure , mais qu’en le rendant bienfaifant 
au profit des autres , je travaille à fa propre inftruc- 
tion. 

J’ai d’abord donné les moyens, & maintenant 
j'en montre l’effet. Quelles ^grandes vues je vois 
s’arranger peu à peu dans fa tête 1 Quels fentirr.ens fu- 
blimes étouiient dans fon coeur le germe des petites 
pallions! Quelle netteté* de judiciaire! Quelle juf. 
*i tejffe de raiibn je vois fe former en lui de fes pen- 
chans cultivés , de l’expérience qui concentre les 
vœux d’une ame grande dans l'étroite borne des 
pollibles, & fait qu’un homme fupérieur aux autres , 
ne pouvant les élever à fa mefure , fajt s’abaiffer b 
la leur ! Les vrais principes du jufte , les vrais mo- 
delés du beau, tous les rapports moraux des êtres, 
toutes les idées de l'ordre fc gravent dans fon en- 
tendement; il voit la place de chaque chofe, & la 
«tfufe qui l’en écarte ; il voit ce qui peut faire le 
bien , & ce qui l'empêche ; fans avoir éprouvé les 
paflions humaines ? il çonnoît leurs Ululions & 
leur jeu. 
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J’avance , attiré par la force des chofcs , mais 
fans m’en impofër fur les jugemens des Le&eurs. 
Depuis long temps ils me voient dans le pays des 
chimères; moi je les vois toujours dans les pays des 
préjugés. En m’écartant ii fort des opinions vulgai- 
res , je ne celle de les avoir préfentes à mon efprit ; 
je les examine , je les médite , non pour les fuivre 
ni pour les fuir, mais pour les peler à la balance du 
railbnnement. Toutes les fois qu’il me force à 
m’écarter d’elles , inflruit par l’expérience , je me 
tiens déjà pour dit qu’ils ne m’imiteront pas ; je 
fais que , s’obftinant à n’imaginer que ce qu’ils 
voient j ils prendront le jeune homme que je figure 
pour un être imaginaire &c fantafiiquè , parce qu’il 
différé de ceux auxquels ils le comparent , fans fon* 
ger qu’il faut bien qu’il en différé , puifque élevé 
►tout différemment , affefté de fentimens tout con- 
traires, inflruit tout autrement qu’eujt, il feroit 
beaucoup plus furpreftant qu'il leur reJïémblât, que 
d’ètre tel que je le fuppofe. Ce n’eft pas l’homme de 
l’homme', c’eft l’homme de la nature. Alfurément 
il doit être fort étranger £ leurs yeux. 

En commençant cet ouvrage , je ne fuppofois* 
sien que tout le monde ne pût obfervcr ainli que * 
moi , parce qu’il efl un point , favoir , la naiffancc 
de l’homme , duquel nous partons tous également ; 
mais plus nOus avançons, moi pour cultiver la Na- 
ture , & vous pour la. dépraver, plus nous nous 
éloignons les uns des autres. Mon Eleve à fix ans 
diiferoit peu des vôtres que vous n’aviez pas eu le 
temps de défigurer : maintenant ils n’ont plus rien 
de femblable 3 & l’âge de l’homme fait , dont il ap- 
proche , doit le montrer fous une forme abfolument 
différente , fi, je h’ai pas peidt» tous mes foins. La 
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quantité d’acquis eft peut-être allez égale de part £e 
d autre 5 mais les chofes acquilcs ne fe reflemblcnc 
point. Vous êtes étonné de trouver à l’un des fen- 
timens fublimes dont les autres n’ont pas le moindre 
germe ; mais conlidérez suffi que ceux-ci font déjà 
tous Philolophes ôc Théologien^, avant qu’Emüe 
Tache ce que c’eft que Philofophie , Sc qu'il ait 
même entendu parler de Dieu. 

Si donc on venoit me dire : Rien de ce que vous 
fuppofez n’exifte ; les jeunes gens ne font point faits 
ainfi ; ils ont tcll^ ou telle paliïon ; ils font ceci ou 
cela : c’eft comme fi Ton nioit que jamais poirier fût 
un grand arbre, parce qu’on n’en voit que de nains 
dans nos jardins. 

Je prie ccs juges fi prompts à la cenfure, de con- 
fidérer que ce qu’ils difent-là; je le fais tout aufti- 
bien qu’eux , que j'y ai probablement réfléchi plus 
long-temps , Sc quq^'ayant nul intérêt à leur en 
impofer, j’ai droit d’exiger qu’ils fe donnent au 
moins le temps de chercher en quoi je me trompe : 
qu’ils examinent bien la conflütution de l’homme, 
qu’ils fuivent les premiers dévcloppcmcns du coeur 
dans telle ou telle circonftance , afin de voir com- 
bien un individu peut différer d’un autre par la 
force de d’éducation ; qu’enfuite ils comparent la 
mienne aux elîets que je lui donne, & qu’ils difent 
en quoi j’ai mal raifonné : je n aurai rien à ré- 
pondit . 

Ce qui me rend plus affirmatif, & , je crois, plus 
cxcufable de l’être , c’eft qu’au lieu de me livrer à 
l’efprit de fyftême , je donne le moins qu’il eft pof- 
fible au raifonnement, & ne me fie qu’à l’obler- 
^vation. Je ne me fonde point fur ce que j’ai ima- 
giné , mais fut ce que j’ai vu. Il eft vrai que je n’ai 
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pas renfermé mes expériences dans l’enceinte des 
njurs d'une Ville , ni dans un feul ordre de gens : 
mais, après avoir comparé tout autant de rangs ôc 
de Peuples que j’en ai pu voir, dans une vie paffée à 
les obferver, j’ai retranché, comme artificiel, ce 
qui étoit d’un Peuple & non pas d'un autre, d’un 
état & non pas d’un autre ; ôc n’ai regardé, comme 
appartenant inconteftablement à 1 homme , que ce 
qui étoit commun à tous, à quelque âge , dans quel- 
que rang , & dans quelque nation que ce fût. 

Or, ii fuivant cette méthode vous fuivez dès l’en- 
fance un jeune homme qui n’aura point reçu de 
forme particulière, & qui tiendra , le moins qu’il eft 
poftïble , à 1 autorité & à l’opinion d’autrui; à qui, 
de mon Eleve ou des vôtres , penfez-vous qu’il refi- 
lemblera le plus ? Voilà , ce mejemble , la queftiofl 
qu’il faut refoudre ,, pour (avoir fi je me fuis égaré. 

L’homme ne commence aifément à penfer ; 
mais fi-tôt qu’il commence , il ne celle plus. Qui- 
conque a penfe, penfera toujours ; & l’entendement, 
une fois exercé à la féflexion , ne peut plus refter en 
repos. On pourrolt dope croire que j’en fais trop ou 
trop peu , que l’efprit humain n’eft point naturelle- 
ment fi prompt à s’ouvrir , & qu’après lui avoir 
donné des facilités qu’il n’a pas , je le* tiens trop 
long temps inferit dans un cercle d’idées qu il doit 
avoir franchi. 

Mais confidérez premièrement que , voulant for- 
mer l’homme de la Nature , il ne s’agit pas pour 
cela d’en faire un fimvage , & de le reléguer au fond 
des bois ; mais qu’enfermé dans le tourbillon focial, 
ii fuffit .quiil ne s’y lailTe entraîner , ni par les par- 
lions , ni par les opinions des hommes , qu’il voie 
par fes yeux, qu'il fente par fon cœur, qu’aucupc 
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autorité ne le gouverne hors celle de fa propre 
raifon. Dans cette pofition, il eft clair que la multi- 
tude d'objets qui le frappent , les fréquens fenthnens 
dont il eft affe&é , les divers moyens de pourvoir à 
les befoins réels , doivent lui donner beaucoup 
d'idées qu’il n’auroit jamais eues, ou qu’il eut ac- 
quifes plus lentement. Le progrès naturel à l’efprit 
eft accéléré , mais non renverfé. Le même homme 
qui doit refter ftupide dans les forêts , doit devenir 
raifonnablc 8c fenfe dans les Villes , quand il y fera 
fimple fpedateur. Rien n’eft plus propre à rendre 
fage , que les folies qu’on voit fans les partager ; 8c 
celui même qui les partage, s’inftruît encore, pourvu 
qu’il n’en foit pas la dupe , 8c qu’il n*y porte pas 
l'erreur de ceux qui les font. 

Confidérez aufii que , bornés par nos facultés aux 
chofes fcnlibles, nous n’offrons prefquc aucune prife 
aux notions abftraites de la Philofophie 8c aux idées 
purement intelleduelles ; pour y atteindre il faut ou 
nous dégager du corps auquel nous fommes ü forte- 
ment attachés , ou faire d’objet en objet un pro- 
grès grgduel 8c lent , ou enfin franchir rapidement 8c 
prefque d’un faut l'intervalle, par un pas de géant 
dont l’enfance n’eftpas capable, -8c pour lequel il faut 
même aux hommes bien des échelons faits exprès 
pour eux. La première idée abftraite eft le premier 
de ces échelons : mais j’ai bien de la peine à voir 
comment on s’avife de le conftruire. 

L’être incompréhenfible qui embraffe tout , qui 
donne le mouvement au monde, 8c forme tout le 
fyftême des êtres , n’eft ni vifible à nos yeux , ni pal- 
pable à nos mains, il échappe à tous nos fens. L’ou- 
« vrage fe montre ; mais l’ouvrier fe cache. Ce n’eft: 
pas une petite affeüc- de çwyioîtie enfin qu’il exiûCÂ 
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& quand nous fbmmcs parvenus là, quand nous nous 
demandons quel eft-il, où eft-il? notre efprit le 
confond, s’égare, 8c nous ne Savons plus que penièr,. 

Locke veut qu’on commence par l’étude des ef- 
pvits ; 8c qu’on paffe enfuitc à celle des corps ; cette 
méthode eft celle de la luperftition , des préjugés , de 
l'erreur , ce n’eft point celle de la raifon , ni même 
de la Nature bien ordonnée ; c’eft fe boucher les* 
yeux , pour apprendre à voir. Il faut avoir long- 
temps étudié les corps , pour fe faire une véritable 
notion des efprùs, 8c foupçonner qu’ils exiftent r- 
l’ordre contraire ne fert qu’à établir le matérialifme. 

PUilque nos féns font les premiers inftrumens de 
nos connoiflànces , les êtres corporels 8c fenfible* 
font les (èuls dont nous ayions immédiatement l'idée- 
Ce mot efprit , n’a aucun fens pour quiconque n’a 
pas philolophé. Un efprit n’eft qu’un corps pour le 
Peuple 8c pour les enfàns ; n’imaginenf-ils pas des 
efprits qui Client, qui parlent, qui battent, qui font 
•du bruit ? Or on m’avouera que des efprits qui ont 
des bras 8c des langues reflemblent beaucoup à des 
corps. Voilà pourquoi tous les Peuples du jnonde , 
fans excepter les Juifs , fe font fait des Dieux corpo- 
rels. Nous mêmes , avec nos termes d’Efprit, de Tri- 
nité, de perfonnes , fommes-pour la plupart de vrais- 
anthropoinorphites. J’avoue qu’on nous apprend à 
dire que Dieu eft par-tout : mais nous croyons aufit 
que l’air eft par-tout, au moins dans notre athmof- 
phere s 8c le mot efprit , dans fon origine ne lignifie 
lui-même que fouffle 8c vent. Si-tôt qu’bn accoutume 
les gens à dire des mots fans les entendre, il eft fa- 
cile , après cela , de leur faire dire tout ce qu'on 
Veut. , 

Le fentiment de notre aûioiv fur les autres corps 
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a dû d’abord nous faire croire que , quand ils agi? 
loient fur nous , c’étoit d’une maniéré fcmblable à 
celle dont nous agirons fur eux. Ainfi l’homme a 
commencé par animer tous les êtres dent il fèntoit 
1 ' action. Se fentant moins fort que la plupart de ces 
êtres , faute de connoître les bornes de leur puit- 
fance , il l’a fùppofée illimitée, & il en fit des Dieux 
auflîtôt qu’il en fit des corps. Durant les premiers 
âges , les hommes effrayés de tout , n’ont rien vu de 
mort dans 1a Nature. L’idée de la matière n’a pas 
etc nrcins lente à fe former en eux que celle de l’ef- 
prit , pui/que cette première idée efl une abftra&ion 
elle-même. Ils ont ainti rempli l’univers de Dieux 
fenfibles. Les affres, les vents , les montagnes , les 
fleuves, les arbres, les \illes, les maifons mêmes, 
tout avoit fon amc, fon Dieu , fa vie. Les marmou- 
fets de Laban , les manitoux des Sauvages*, les féti- 
ches des Negres, tous les ouvrages de la Nature & 
des hommes ont été les premières divinités des mor- 
tels , le polythéifme a été leur première religion , 
& l’idolâtrie leur premier culte. Ils n’ont pu rccon- 
noître un feul Dieu que quand , généralifant de plus 
en plus leurs idées , ils ont été en état de remonter 
à une première caufe, de réunir le fyftême total des 
êtres fous une feule idée , & de donner un fens au 
mot fubfla.net , lequel eft au fond la plus grande des 
abftra&ions. Tout enfant qui croit en Dieu eft donc 
néceflairement idolâtre, ou du moins anthropomor- 
phite ; & quand une fois l’imagination a vu Dieu , 4 ll 
eft bien rare que l’entendement le conçoive. Voilà 
précifement l’erreur où mene Tordre de Locke. 

Parvenu, je ne fais comment, à l’idée abftraite 
de la fubftartce , en voit que'pour admettre une fub£ 
tance unique, il lui faudroit fuppofer des qualité* 

H $ 
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incompatibles qui s’excluent mutuellement, telles 
que la penfée & l'étendue , dont l’une eft efientiel- 
lement divifible , & dont l’autre exclut toute divi- 
iibilité. On“conçoit d’ailleurs que la penlée , ou fi 
l’on veut le fentiment , eft une qualité primitive ôc 
inieparable de la fubftance à laquelle elle appartient, 
qu’il en eft de même de retendue par rapport a fa 
lübftance. D’où l’on conclut que les êtres qui per- 
dent une de ces qualités, perdent la fubftance à la- 
quelle elle appartient ; que par confèquent la mon 
n’eft qu’une feparation de fubftances , & que les 
êtres où ces deux qualités font réunies, font com- 
pofes des deux fubftances auxquelles, ces deux qua- 
lités appartiennent. 

Or , confidérez maintenant quelle diftance refte en*, 
core entre la notion des deux fubftances , & celle de La 
Nature divine ; entre l’idée incompréhenfible de l’ac- 
tion de notre ame fur notre corps, & l’idée de l’aâion 
de Dieu fur tous les êtres. Les idées de création , d'an- 
nihilation, d’ubiquité, d’éternité, de toute puiflance, 
celle des attributs divins , toutes ces idées qu’il 
appartient à fi pe^ d’hommes de voir aulïï.confufê# 

& auffi obfcures qu’elles le font , & qui n’ont rien 
d’obfcur pour le Peuple , parce qu’il n’y comprend 
lien du tout, comment fe préfenteront-elles dans 
toute leur force, c’eft-à-dire , dans toute leur obs- 
curité , à des jeunes efprits encore occupés aux ' 
jremieres opérations des fens , & qui ne conçoi- 
vent que ce qu’ils touchent ? C’eft en vain que les 
àbymes de l’infini font ouverts tout autour de nous, 
un enfant n’en fait point être épouvanté, fes foi 7 
blés yeux n'en peuvent fonder la profondeur. Tout 
eft fini pour les enfans, ils ne fàvent mettre des 
bornes à lien.; non qu’ils faffent. la mefiue foif 
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longue, mais parce qu’ils ont l’entendement court. 
J'ai même remarqué qu’ils mettent l’infini mcins 
au delà qu’au deçà des dimensions qui leur Sont 
connues. Ils efliraeront un elpace immenfe, bicu 
plus par leurs pieds que par leurs /eux ; il ne s'éten- 
dra pas pour eux plus loin qu’ils ne pourront voir, 
mais plus loin qu ils ne pourront aller. Si on leur 
$>arle de la puillance de Dieu, ils l’eftimeroftt pref- 
que aulfi fort que leur pere. En toute choie leur 
connoifiance étant pour eux la mefure des polïiblcs, 
ils jugent ce qu’on leur dit toujours moindre que 
ce qu’ils favent. Tels font les jugemens naturels 
à l’ignorance & à la foiblclTe d'efprit Ajax eut 
craint de fe mefurer avec Achille, & défie Jupiter 
an combat , parce qu’il connoît Achille , & ne con- 
noît pas Jupiter. Un Payfan SuilTe qui fe croyoit le 
plus riche des hommes , & à qui l’on tâchoit d’ex- 
pliquer ce que c’étoit qu’un Roi , demandoit d’un 
air fier fi le Roi pounoit bien avoir cent vaches à 
la montagne. 

Je prévois combien de Le&eurs feront furpris de 
me voir luivre tout le premier âge de mon Eleve 
fans lui parler de religion. A quinze ans il ne favoit 
s’il avoituneame, & peut-être à dix-huit n’eft-il 
pas encore temps qu’il l’apprenne ; car s’il l’apprend 
plutôt qu’il ne faut , il court rifque de ne le favoil 
jamais. 

Si j’avois S peindre la limpidité fâcheufe, je pein- 
drois un pédant enfeignant le catéchifme à des en- 
fans ; fi je voulois rendre un enfant fou, je l’obli- 
gerois d’expliquer ce qu’il dit, en dilant Ion caté- 
chifme. On m’objettera que la plupart des dogmes 
du. ChrUHanifine étant, des myftercs , attendre que 
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l'e/prit humain foit capable de les concevoir, ce 
fi’eft pas attendre que l'enfant foit homme , c’eft 
attendre que l’homme ne (oit plus. A cela je ré- 
ponds : premièrement} qu’il y a des myfteres qu'il 
eft non feulement impollible à l'homme de conce- 
voir , mais de croire, & que je ne vois pas ce qu’on 
gagne à. lesenfeigner aux enfans, fi ce n’eft de leur 
appreifBre à mentir de bonne heure. Je dis de pLus # 
que, pour admettre les myfteres, il faut compren- 
dre au moins qu’ils font incomprehenlibles } & les 
enfans ne font pas même capables de cette con- 
ception là. Pour l’âge où tout eft rnyftere, il n’y a 
point de myfteres proprement dits. 

Il faut croire en Dieu pour être fauve'- Ce dogme 
mal entendu eft le principe de la fanguinaire into- 
lérance , Sc la caufe de toutes ces vaines inftru&ions 
qui portent le coup mortel a la raifon humaine, en 
l’accoutumant à fe payer de mots. Sans doute il n’y 
a pas un moment à perdre pour mériter le ialut 
éternel ; mais fi , pour l’obtenir, il fuffit de répéter 
de certaines paroles, je ne vois pas ce qui nous 
empêche de peupler le Ciel de fimfonnets & de 
pies , tout auffi-bien que d’enfans. 

L’obligation de croire en fuppofe la poflibilité. • 
Te Philofophe qui ne croit pas a tort, parce qu it 
nfc mal de la raifon qu’il a cultivée, & qu’il eft en 
état d’entendre les vérités qu’il rejette. Mais l’en- 
fant qui profefle la religion chrétienne* que croit il? 
ce qu'il conçoit : & il conçoit fi peu ce qu’on lui 
fait dire, que, fi vous lui dites le contraire, il 
l’adoptera tout aufii volontiers. La foi des enfans 
Ce de beaucoup d’hommes , eft une affaire de Géo. 
graphie. Seront. ils récompenfés d’êue nés à Honit 
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plutôt qu'à la Mecque. On dit à l’un que Mahomet . 
eft le Prophète de Dieu , & il dit que Mahomet eft: 
le Prophète de Dieu ;*on dit à l’autre que Mahomet 
eft un fourbe, 8c il dit que Mahomet eft un fourbe, 
chacun* des deux efit affirmé ce |u’aifirme l’autre 
s’ils fe fullënt trouves tranfpolës Peut- on partit 
de deux difpoiitions li femblablcs , pour envoyer 
l’un en Paradis 8c l’autre en Enfer? Quand un enfant 
dit qu’il croit en Dieu, ce n’eft pas en Dieu qu’il 
croit, c’eft à Pierre ou à Jacques qui lui difënt qu’il * 
y a quelque chofe qu’on appelle Dieu, 8c il le croit 
à la maniéré d’Euripide. 

0 Jupiter ! car île toi rien fi non 

Je ne connoii]/eulement que le nom (il) 

Nous tenons que nul enfant mort avant l’âge* 
de raifon ne fera privé du bonheur éternel ; les 
Catholiques croient la même chofe de tous les en- 
fans qui ont reçu Le baptême , quoiqu’ils n’aient 
jamais entendu parler de Dieu. Il y a donc des cas 
©îi l’on peut erre fauve fans croire en Dieu , 8c ces 
cas ont lieu , foit dans l’enfance, loit dans la dé- 
mence , quand l’e'prit humain eft incapable des 
opérations néceflaires pour reconnoître la Divinité; 
Toute la différence que je vois ici entre vous 8c 
moi, eft que vous prétendez que les enfans oftt à 
fept ans cette capacité , & que je ne la leur accorde 



(il) Plutarque t Traité Je rameur , trad. d' Amyer. 
C’eft ainll que commençoit d’abord la Tragédie de" 
Menalippe; mais les clameurs du peuple d’Athènes- 
forcereac Euripide à changer ce commencement. 
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pas même à quinze. Que j’aie tort ou laifon , il nê 
s'agit pas ici d’un article de foi, mais d’une Am- 
ple obfervation d’hiftoire naturelle. 

Par le même principe , il eft clair que tel homme 
parvenu jufqu’à la vieillefle fans croire en Dieu^ 
%e fera pas pour cela privé de fa préfence dans 
l’autre vie , fi fon aveuglement n’a pas été volon- 
taire ; & je dis qu’il ne l’eft pas toujours. Vous en 
convenez pour les infenfés qu’une maladie prive de 
leurs facultés Ipirituelles, mais non de leur qualité 
d’homme, ni par conlequent du droit aux bienfaits 
de leur Créateur : pourquoi donc n’en pas convenir 
aufli pour ceux qui , féqueftrés de toute focicté dès 
leur enfance, auroient mené une vie abfolument 
fauvage , privés des lumières qu’on n’acquiert que 
dans le commerce des hommes (12): Car il eft 
d’une impoflibilité démontrée qu’un pareil Sauvage 
pût jamais élever fes réflexions jufqu’à la connoif- 
fance du vrai Dieu. Laraifon nous dit qu’un homme 
n’eft puniflable que par les fautes de fa volonté, & 
qu’une ignorance invincible ne lui fauroit être 
imputée à crime. D’où il fuit que devant la Juftice 
éternelle tout hdmme qui croiroit, s’il avoit les 
lumières néceffaires, eft réputé croire, Sc qu’il n’y 
aura d’incrédules punis que ceux dont le cœur fe 
ferme à la vérité. 

Gardons-nous d’annoncer la vérité à ceux qui ne 
font pas en état de l’entendre, car c’eft vouloir y 



(12) Sur l’état naturel de l’efprit humain & fox 
la lenteur de fes progrès : Voyez. la première partie 
du Difi ours fur l’ Inégalité,. . . 
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fubftituer l’erreur. Il vaudroit mieux n’avoir aucune 
idée de la. Divinité , que d’en avoir des idées baffes , 
fantaftiques, injurieufes, indignes d’elle, c’eft un 
moindre mal de la méconnoitre que de l’outrager. 
J’aimerois mieux , dit le bon Plutarque , qu’on crût 
qu’il n’y a point de Plutarque au monde, que fi 
l’on diloit que Plutarque eft injufte , envieux , 
jaloux , ôc fi tyran , qu’il exige plus qu’il ne laiffe 
le pouvoir de faire. 

Le grand mal des images difformes de la Divi- 
nité qu’on trace dans l’efprit des enfans, eft qu’elle» 
y reftent toute leur vie , & qu’ils ne conçoivent 
plus étant hommes d’autre Dieu que celui des . 
enfans. J’ai vu en Suiffe une bonne 6c pieufe mere 
de famille , tellement convaincue de cette maxime, 
qu’elle ne voulut point inftruire fon fils de la reli- 
gion dans le premier âge , de peur que , content 
de cette inftru&ion grofiiere, il n’en négligeât une 
meilleure à l’âge de raifon. Cet enfant n’entendoit 
jamais parler de Dieu qu’avec recueillement 6c révéi 
xencc , 8c fi -tôt qu’il en vouloit parler lui- même, 
on lui impofoit filence , comme fur un fujet trop 
fubiime 6c trop grand pour lui. Cette réferve excitoit 
fa curiofité , ôc fon amour propre afpiroit au mo- 
ment de connoître ce myftere qu’on lui cachoit 
avec tant de foin. Moins on lui- parloit de Dieu, 
moins on fouffroit qu’il en parlât lui- même , ôc plu» 
il s'en occupoit : cet enfant voyoit Dieu pat-tout ; 
ce que je craindrois de cet air de myftere indiferé- 
tement affe&é , feroit qu’en allumant trop l’imagi- 
nation d’un jeune homme , on n’altérât fa tête, ôc 
qu’enfin l’on en fit un fanatique au lieu d’en fait® 
.un croyant. 
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Mais ne Craignons rien de femblable pour mofl 
Emile qui , refufanr conftamment fon attention a 
tout ce qui eft au deffus de fa portée, écoute avec 
la plus profonde indifférence les chofes qu'il n’en- 
tend pas 11 y en a tant fur lefquelles il eft habitué à 
dire : cela n’eft pas de mon relfort, qu’une de plfts 
ne l’embarraffe guère ; & quand il commence à 
s’inquiéter de ces grandes c.ucfiions , ce n’eft pas 
pour les avoir entendu piopofer, mais c’eft quand 
le progrès de fes lumières porte lès recherches de 
ce côté-là. 

Nous avons vu par quel chemin refprit humain 
* cultivé s’approche de ces myfteres , Sc je convien- 
drai volontiers qu’il n’y parvient naturellement, au 
fein de la Société même , que dans un âge plus 
avancé. Mais comme il y a dans la même Société 
des caufes inévitables pat lefquelles le progrès des 
pallions eft accéléré, fi l’on n’accéléroit de même 
le progrès des lumières qui fervent à régler les 
pallions ; c’eft alors qu’on f'ortiroit véritablement de 
l’ordre de la Nature ,& que L’equilibre lèroit rompu. 
Quand on n’eft pas maître de modérer un dévelop- 
pement trop rapide , il faut mener avec la même 
rapidité ceux qui doivent y correfpondre, en forte 
que l’ordre ne foit point interverti, que ce qui doit 
marcher enfemble ne foit point feparé , & que 
l’homme , tout entier à tous les momens de fa vie, 
ne foit pas à tel point par une de fes facultés, & 
à tel autre point par les autres. 

Quelle difficulté je vois s’élever ici ! difficulté 
d’autant plus grande qu’elle eft moins dans les 
chofes que dans la pufillanimité de ceux qui n’ofènt 
la réfoudre : commençons, au moins, par ofex la 
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propofcr Un enfant doit être élevé dans la reli- 
gion de Ton pere , on lui prouve tcujouis tres- 
bicn que cette religion , telle qu’elle fnit , eft la 
feule véritable ; que toutes les autres ne font qu'ex- 
travagance & ab.'iirdité. La force des argumens 
dépend abfblument fur ce point, du Pays où l’on 
les propofe. Qu’un Turc, qui trouve le Chriflia- 
nifinc li ridicule à Conftantinoplc, aille voir com- 
ment on trouve le Mahomctifine à Paris : c’cft 
fur tout en matière de religion que l'opinion triom- 
phe. Mais nous qui prétendons fecouer fon joug en 
toute chofe : nous qui ne voulons rien donner à 
l’autorité ; nous qui ne voulons rien enfeigner à 
notre Emile qu’il ne pût apprendre de lui- même 
par tout Pays , dans quelle religion l’éieverons- 
nous? à quelle fc&c agrégerons- nous l’homme de 
la Nature J La réponfe eft fort fimple , ce me fem- 
ble : nous ne l’agrégerons ni à. celle-ci , ni à. 
celle-là, mais nous le mettrons en état de choifir 
celle oit le meilleur ufage de là raifon doit le con* 
duire. 

Incedo per igné* 

Suppofitos cintri dolcfo. 

N’importe; le zele & la bonne foi m’ont jufqtt’ict 
tenu lieu de prudence. J’efpere que ces garans ne 
m’abandonneront point au befoin. Leéteurs, ne 
craignez pas de moi des précautions indignes d’un 
ami de la vérité 3 je n’oublierai jamais ma devifè : 
mais il rn’eft trop permis de me défier de mes 
jugemens. Au lieu de vous dire ici- de mon chef ce 
que je penfe , je vous dirai ce que penfoit un 
homme qui valoit mieux que moi. Je garantis, la 



* 



Digitized by Google 



lîS ! M I l E , îtc, 

vérité des faits qui vont être rapportés'? ils forft 
réellement arrivés à l’auteur du papier que je vais 
tranferire : c’eft à vous de voir ii l’on peut en tirer 
des reflexions utiles fur le fujet dont il s’agit. Je ne 
vous propole point le fentiment d’un autre ou le 
mien pour réglé : je vous l’offre à examiner, 

fi» du fetouè. 
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